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OEUVRES 



DE FLORUN. 



En consëquence du Décret '. 
premier germinal an XIII , relati 
des propriétaires d'Ouvrages postl 
dare que je poursuivrai devant le 
tout contrefacteur et débitant d'é 
trefaites des Œuvres posthumes de 
sont : GuiUaunie Tell, £liezer, Doi 
les Nouveaux Mélanges , et. la . 
Florian/m les Mémoires d'un jeun 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 



Ce n'est que <Iàns les champs fertiles y et 
après de riches moissons ^ que l'on peut 
espérer de glaner avec quelque avantage. 
Le propriétaire du portefeuille de Florian 
a vu qu'il ne s'était pas trompé en espé* 
rant que le public accueillerait les ouvrages 
posthumes qui ont été successivement 
publiés y et qui otit déjà été réimprimés ^ 
mais ce portefeuille ^ loin d'être épuisé 
depuis la publication du poëme à^Eïiézer 
et NephtaU ^ a été augmenté de quelques 
pièces qui ont été données à l'éditeur de 
ces nouveaux mélanges par des person- 
nes qui avaient vécu daqs une sorte d'in* 
timité avec Florian^ on concevra d'ail« 



« 



orte feuille, na pas survécu ass 
■mpsk sa cruelle détention et aj 

.idor, qui Va arraché à Véchaf 
ant d'autres victimes désignées,! 
re la dernier* main à plusieurs 1 
™e l'Éditeur regrette de ne pCH 
blier.OnSeferauiieidéedelir 

de ce qu'il est forcé de laisse 
porte feuille, en apprenant <pe 

jnanuscrits dont il a acheté la 
aya deux ouvrages non tera 

dans l'état oU ils sont , forme 
de troU volumes semblables £ 
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DE L'ÉDITEUR. Sj 

eontestë : on retrouvera, en effet, dans 
ces pièces , cet Arlequin créé par lui y et 
qui n'a de celui des Italiens que le mas- 
que et rhabit. Le succès de ce person- 
nage y dans les deux Jumeaux de Bef^ 
game , les Deux Billets , le Bon Mê- 
nage y etc. y autorise l'Éditeur à offiîr ces 
deux ouvrages, dans lesquels on remar- 
quera plusieurs scènes dignes de figurer 
parmi les meilleures de ces charmantes 
bagatelles dramatiques^ on s'apercevra 
même qu'une ou deux scènes du troû^ème 
acte de VEnfmnt d'AHetjmn perdu et 
retrouf^ of&ent quelques traits de b 
principale scène du BonMémAgë (i). 

On detnaiidera peut-être pourquoi , si 
cette pièce est digne de l'impression, M. de 
Florian ne l'a pas jugée digne de la repré- 



(i) L'Édittuf â cni iamdl^ 4%i(^<dîgtiet' ces 
d«ox OU' trois phrase*. 



cfii le litre d une comédie il 
cinq actes , de Goldoni. Ce 
pièce que le comédien Zanu 
canevas , également en cinq a 
sente le i5 juin 1768, sur le 
lien i cette pièce, qui, comme 
de ce genre, est remplie d'imb 
lazzis, eut un succès très brill 
partie, à la manière dont Cam 
fangeuse de cette troupe, joua 
d'Arlequin (i). M, de Flor 
conmie tous les spectateurs 
quelquefois sublin^e de Cami 



DE L'ÉDITEtm. V 

k projet de composer sur ce fonds une 
pièce ({UÎ , sans être une véritable coiné~ 
die , aurait cependant plut de rëgitlarilû 
que ce canevas , et dans laquelle il conser- 
verait la principale situation de Goldoni. 
n sufBt de jeter un coup-d'œil sur l'ex- 
trait de ce canevas , imprimé dam le tome 
6 de l'histoire du théâtre italien, et de It; 
comparer à la pièce imprimée dans ce vo- 
lume , pour juger de la difTérence qui 
existe entre le fonds de ces deux ouvra- 
ges ; et Ici , on n'établira aucune compa- 
raison retativementaustjle, les anciennes 
inèces , ou plutôt les canevas de l'ancien 
théâtre italien , Uis^nt à chaque acteur b 
&cult^ d'arranger le dlalo^e de la plupart 
des scènes qui se jouaient en langue ita- 
lienne. Au surplus. l'Editeur s'est assuré 
que le comité de 3e théâtre, ayant en 
connaissance de la pièce de M. deFlorian, 
re^tta de ne pouvoir faire représcaler 



ENT 

« de déplaii^ 
i avait traduit^ 
le fonds, l'an- 

aisan est une ' 
tremiéres scè- 
rsde ces traits 
L feitle succès 




DE L'ÉDITEUR. vij 

été knpriinée dans un ancien mercure de 
France } mais on la donne ici avec les 
corrections que Florian a faites de sa main 
sur la pièce imprimée } ce qui annonce 
qu'il comptait la publier dans ses œuvres. 

Enfin ^ aprcs plusieurs pièces f^^lives 
inédites , oi^ a imprimé des lettres de 
Ba£fon y de Gessner y de Thomas à Flo-* 
rian y et qui contiennent Topinion de ces 
hommes célèbres sur cet auteur. La der-^ 
nicre lettre de ce recueil offre un geiu'e 
d'intérêt tout particulier^ qui a engagé 
l'Editeur à l'imprimer y en supprimant la 
signatiu'e. La réponse de Florian y que 
l'on a donnée à la suite y prouve que cette 
lettre est l'une de celles qui ont dû le plus 
flatter à la fois son cœur et son amou]> 
propre. 

Sans doute ce volume ajoutera peu aux 
titres littéraires de Florian 3 mais l'Editeur 
<spère que le public recevra avec indul- 



nouvelles , et rappelleront 
ho Aie de lettres qui a j 
vie d'une gloire bien dou< 
estimé des gens de goût et 
des bonnes mœurs. 



L'ENFANT D'ARLEQUIN, 

PERDU ET RETROUVE, 

COMEDIE EN TROIS ACTES 
ET EN PROSE, 



IMITEE DE L ITALIE IV. 
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AVERTISSEMENT. 



Tout le inonde connaît le £maeux Ca- 
nevas des Italiens ^ intitulé V Enfant étAr^ 
lequin perdu et retrouve'. J'ai toujours 
regretté que M. Goldoni ^ auteur de ce 
sujet si intéressant y n'ait pas pris la peine 
de le dialogues et d'en faire une véritable 
comédie. Il est vrai que ce célèbre auteur, 
riche déjà de tant d'ouvrages^ a pu né- 
gliger d'en acquérir un de plus. 

J'ai osé essayer ce que j'aurais voulu 
qu'il eût fait. Je me suis permis quelques 
chaugemens au fonds de la pièce) j'ai 
donné y par exemple ^ un autre motjf à la 
jalousie d'Arlequin que l'horoscope d'un 
astrologue. J'ai totalement supprimé tout 
ce qui n'avait pas rapport aux amours de 
Silvia et de Camille. U était tout simple 
que, ne me sentant pas les talens de l'au- 



4 AVERTISSEMENT. 

teur du Canevas, je fisse tous mes efforts 
pour simplifier mon action. 

Je n'ignore pas combien il est dange- 
retix de traiter un $uj et déjà connu. Si Ton 
jréussit^ tout ce quç l'on applaudit était 
dan^ le premier ouvrage j si l'on échoue, 
tous les cléÊLUts que l'on critique vous ap- 
partiennent à vous seuL Cette vérité n'csl 
pas encourageante , mais elle ne peut ar- 
rêter que.lliomme qui a plus d'amour-pra 
pre que de véritable amour pour son art 



PERSONNAGES. 

Pandolfj;, riche négociant de Bergame. 
SiLvtA , fille de Pandolfe. 
îjELitJ , amant de Silvia. 
AuLEQUiN , bourgeois de Bergame. 
Camillb, femme d'Arlequin. ' 
ScAPiN , valet de Pandelfe. 
I'rivbun, valet de L^lio. 

Im Sc^nc est & Dcrgaïuv. 



/ 



^'%^<%<^<^^< 



L'ENFANT D'ARLEQUIN 

PERDU ET î\ETROUYK, 
COMÉDIE ÈM TROIS ACTES- 



ACTE I. 



!< tliiltre repré&e»t« la inuineoade (îc Berganie; i'oii 
Toit des den^ç-cAtés de» arbres et des uiuisoni. Célk 
-.d'Ariettuia di)it ^ttejsar. vao pntile colline dominant 
le cours. Arleqaia en.iocx, -leuant-dana ses hra» fij^ 
enfant au maillol. Cet enfant doit avoir i la tête un, 
ruban bleu céleste. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARLEQUIN seul, il parle à l'enfant. 

Allons, paix , taisez-vous : vous faites un ta- 
page terrible , il n'y en a que pour vous h par- 
ler. Je vous ordonne de vous taire; je suis 

I. 



vec mon fils^ je ne pourrai quuu j*» 

ien de particulier avec lui-. Que diable 
croit être seul , et point du tout, l'on 
é^t,(llse.rdève,) 

CAMi&us-y riant» 
Pourquoi choisis^tula promenade pub 
pour dire des secrets à ton fils ? • 

Je serais^'bien Veste' cbez nous ^ mais c 
fant criait , tii dormais , j'ai eu peur qi 
tVveillût , je l'ai port<$ ici : je ne savais 
qu'il avait à crier , c'est qu'il voulait 
avec moi. 

CAMILLE. 

11 t'a dit des choses bien raisonnabl 

ARLEQUIN. 



ACTE I , SCÈNE II. 9 

ARLEQUIN. 

Il est fort ayancë pour son ag€ j mais dans 
la famille des Arlequins nous venons au monde 
tout sa vans : cela est si vrai , que nous ne pre- 
nons jamais la peine de rien apprendre ^ aussi , 
je ne veux pas que nous lé" tourmentions pour 
son éducation. Non ^ mon ami , sois tranquille , 
je veux que tu ries aussitôt que les autres pleu- 
rent, et pourvu que tu sois un honnête homme 
et qae tu aimes bien tes parcns , tu seras en- 
core plus habile que beaucoup d'enfans plus 
grands que toi... Mais il s^est endormi j voilà ce 
que c'est que de leur faire des sermons ^ je vais 
le rapporter dans son berceau^ viens, rentrons. 

CAMILLE. 

Encore un moment , mon cher Arlequin , il 
Y a si long-temps que je suis renfermée. 

AELEQUIN. 

Non, point du tout , tu n'es pas encore bien 
rétablie , tu pourrais prendre quelque froid , ce 
froid-U me tuerait tout de suite j rentrons, 
rentrons. 

CAMILLE. 

Allons , tu sais biea que j'aime à t'obéir. 



lo L'ENFANT D'ARLEQUIN. 

(Arlequin donne le bras à safenwu , et s*en 
va chantant dodo , V enfant âort .* dans Vins^ 
tant arriuG Silvia avtc Scapin. ) 

SCÈNE IIL 
SILVIA, SCAPIN. 

^ SCAPIN. 

Nous y voici , mademoiselle , et vous voyez 
là-bas la maison de la nourrice de monsieur 
votre nls. 

■ 

SILVIA. 

Quelle imprudence ! comment , tu sais l'in- 
térêt (jue nous avons à cacher cet enfant , et 
tu vas le mettre en nourrice & deux pas de 
cbez moi , sur le cours encore , dans l'endroit 
le plus fi-ëquentë de Bergame ! et mon père, 
qui passe ici vingt fois par jour , comment 
veux-tu (ju'il ne #lécouvre pas^.é-;, 

SCAPIN. 

Mademoiselle, il n'en est que mieux cache , 
votre enfant, La meilleure des finesses , c'est 
de faire comme si l'on n'ëtaitpas fin; c'est 
mon principe k moi ; et si j'hahitais un pays 



ACTE I , SCENE m. 1 1 

de fripons , je crois que je me ferais honnête 
homme , pour être le mieux déguise. 

SILVU. 

Lelio ne vient point , je meurs d'impatience 
d^embrasser mon fils^ mais je veux l'atten- 
dre , j'aurai bien plus de plaisir à l'embrasser 
avec loi. Regarde donc , ne le vois-tu pas? 
lai as-tu bien dit l'heure 7 . 

SCAPIN. 

Mon dieu, mademoiselle , je la lui ai dite , 
votre billet la lui disait , il me Ta répétée au 
moins dix fois , il n'y a que l'horloge qui ne 
Ta pas dit encore. 

siLViA, sans Vécouter. 
Je ne le vois point ^Scapin^ sait-il bieii que 
c'est ici ? 

SCAPIN. 

S'il le sait , mademoiselle? U j vient plus 
de dix fois par jour, et c'esj une des raisons 
qui nous ont fait choisir cet endroit. Les peiv 
sonnes qui auraient vu passer et repasser M. 
Lelio dans quelque rue détournée se seraient 
doutées de quelque chose : vos amours avec 
M. Lelio ont iait du bruit , ousûxc^^i^^yc^'- 



13 L'ENFANT D'ARI^QUIN. 

lumr TOtre père s'est ser*i de lonle son auto- 
rité ponr TOUS emptcher de voos Toir...- 

HâM ! Lelio n'a jamais demandé qo'l m'é- 



Et vmli îasteineDt ce que ne Tonlait point' 
Al. Vandolfe î ces nëgodans riches ne prennent 
point lenn gendres paimi les panires miiiiai' 
res ; et »i ïons n'aviez pas pris le parti d'f pen- 
ser secrttemcnt M. Lelio , je vous répond* 
lùen que jamais ^ons n'anriez été sa femme. 

Cesl ma lante qni a tout fait ; et cela n'em- 
|lêc)ie'pBS qne l'idée d'ïvoir irompë mon père 
n'empoisonne tout mon bonhenr. 

Dn conrage , mademoiselle , et snivtont de 
la prudence. Voici le moment oà elle vona est 
plu» néceK^aire que jamais. Tout le moade a 
les yeni sur tous dans ce moment. Personne 
n'ignore que madame voire tante protégeait 
M. Lelio ; on sait qne tous venez de passer 
irnis moi* k la campagne clicz cette tante : 



ACTE I , SCENE m. i5 

si malheureaseraent on venait i d^couTrir qu« 
M. Ldio prend soin d'un enfant de trois se- 
mâmes, on deTÎnerait qa'il est à vous. On se 
garderait bien de deviner que vous êtes ma- 
riée ; Ton ne parlerait que de l'enfant , car on 
dit le mai , même sans le penser , au lieu qu'on 
pense le bien sans le dire. . 

SILVIA. 

Ah Ile voici 



SCENE IV. 
SILVIA, LELIO, SCAPIN. 

SILVIA. , elh court à Lélio, 

f'NFiN , vous voilà f mon ami ,* ne me dites 
jamais l'heure à laquelle je dois vous voir. 
Cette beure-là est toujours plus lente que les 
autres. 

I.ELI0. 

Ma chère Silvia , je suis honteux de m'êlre 
£iit attendre ^ mais si je n'avais été arrètd en 
chemin 

SILVIA. 

As-tu besoin de ta justifier ? Allons vite em- 

1 



i4 L'ENFAIVT D'ARLEQUIN. 

« 

brasser notre fils , ce cher enfant que je n'ai 
pas YU depiiis Vinstant de sa naissance -, allons. 

LELIO. 

Vous n'y pensez pas , mon amie j gardez- 
vous bien de paraître devant la nourrice , en- 
core moins dans sa maison. Les caresses d^une 
mère se déguisent mal, Silvia,et le silence de 
ces gens-là tient toujours à si peu de chose ! 

SILTIÀ. 

Hélas ! tout ce que j'ai souffert pour cet 
enfant ne me sera donc jamais payé par la 
moindre de ses caresses? 

LELIO. 

Pardonne la sévérité de mes précautions , 
mais m n'as pas oublié ce que nous avons pro- 
mis â ta tante ": c'est chez elle et par son se- 
cours que tu as joui du doux, nom de mère ^ 
méritons du moins ses bontés par notre pru- 
dence. 

SCAPIN. 

Mais , monsieur , il n'y a que vous -et moi 
^de connus chez la nourrice ; je vais deman- 
der votre enfant , mademoiselle l'embrassera , 
et sur-le-champ je le reporterai. 



ACTE I, SCETME IV. i5 

siLTiA, vivement, 
Oni , Scapin , cours le chercber. 

(Scapin sort,) 



SCENE V. 
LELIO, SILVIA. 

LELIO. 

Tu n''es pas prudente , nu>n amie , tu ne 
penses pas au danger 

SILTIA. 

Je ne pense rpi'à mon amour { j^en ai si bien 
pris la douce liahitude , cpie j'ai perdu le don 
de pouvoir m'occuper d'autre chose. Tu dois 
du moin.<s pardonner les fautes que tu fais faire. 

LELIO. 

Voilà ton fils : Scapin , veille à ce que pcr^ 
fODoe ne nous surprenne. (Scapin apporte un 
enfant au maillot , pareil à celui d'Arlequin; 
cdui-cia un ruban rose à la tête, pour que 
les spectateurs puissent les distinguer,} 



V/ A JUi V A «• 



siLYiA. , elle prend Venf ont dans 5co 
et Pembrasse avec transport. 

iH ! cher enfant , mon cher enfant , <] 
onheur surpasse mes peines ! mon fil 

:;hcr fils (elle V embrasse): mon ami (à 

c'est ton portrait. 

(EUe Vembrasse plus v/V 

LELIO. 

' Ma chère Sivia , comme je jouis < 
les caresses que tu lui fais I m es plu5 
core quand m Tembrasses ! mais tu 

SII^TIA. 

Oui , je pleure de jo^ et d'amoi 
de cet enfant me rappelle toutes 7 
-< /.oRur ; je me revois au jo- 



ACTE I, SCÈNE VI. 17 

amoar. Mon imagination va plus loin , mon 
*^ij je songe (jue quelque jour mon père 
saura notre mariage > qu'il nous pardonnera , 
<{ae notre (Ils échappe à tous les dangers de 
l'enfance fera notre félicite commune. Alors , 
que me manquera-t-il? Mon père ne me haïra 

plus, mon fUs m''aimera, toi Ah ! toi tu 

seras toujours le même, je serai heureuse par 
tout ce qui m^est cher , et , à la fleur de mon 
âge, je rassemblerai le bonheur de tous les 
âges. 

LELIO. 

Tu le mérites si bien , ma Silvia j mais re- 
garde ton fils , comme il est beau ! c'est Ta- 
moar qui veille sur lui , et ce qu'il garde est si 
bien gardé .' . 

STLTIA. 

Ne sois donc jamais inquiet de sa ^ère. 
(Lélio bii haise la main avec transport; Scof- 
pin, qui a fait le guet , arrive tout effrayé*) 

SCAPIN. 

Monsieur , tout est perdu , voilà monsieur 
Pandolfe. 

SILVIA. ' 

Ah î qu'il ne te voie pas. 

a. 



SCÈNE VII- 
PATSDOLÏE, SILVIA' 

Je vous chetcte par-iout, «naj 
, -.^it Qu'est-ce donc q 
m'avait dit v" 

AquiapP«"«"'-^'^ 

Monptre,ilest....a^t---- 

A monsieuî. Arle<}um; vo^ 
e sa femme est accoucbe. 



• 1 - - » ml oYX 



ACTE I , SCÈNE VII. 19 

SCAPIN. 

Oh ! il ressemble à son përe à s^y mépren- 
dre. Nous avons passe devant sa porte , et j'ai 
Toula que mademoiselle Silvia ^it^ joli mar- 
mot. Si vous aviez été tëmoin de toutes les 

caresses qu'elle lui a faites Ah ! quand 

elle en aura , elle les aimera bien. 

PÀNDOLFE. 

Allons le rendre à son père, Silyia». nous lui 
ferons en même temps notre visite. 

sckfiv , voulant reprendre V^f(»Uf, . 

Eh non ^ monsieur , je vais vous éviter cette 
peine4â. 

SILVIA. 

Scapin le reportera , mon pèrç j dosiez-moi 
le bras , je vous en prie , et alloç^noas-en , je 
me sens beaucoup de malaise. 

PANDOLFE. 

Voilà ce que c'est que toutes vos promena- 
des. Vous vous plsdgnez de votr^ santé et li'en 
a?ez aucun soin j retournez <t)ien vite à la mai- 
son^ je ne serai .qi^un^stanl-chez Ailequin... 
Ehik voilà. ' . '• • 



. ÀRLEQUI 

Boï^jouR , M. Paiidolfe , j 
fenêtre , ainsi que maden 
et je viens'votw ^emandei 
Ma maison a Cela de cômn 
tout Btr^atmt: 

.*:.- PAHDOLFI 

Bonjour , mon cher ar. 
te faire mon compliment : 
fils^'Coatmeil est gros et 
de trois semaines n'a cté s 

• ARLEQUII 

Est-ce que c'est Ivd , ceU 

PANOOLFE , r 

Comment ! tu ne reconn 






ACTE I, SCENE Vni. %t 

PÀNDOLFE. 

Kh oui, je Pal trouyé dans les bras de ma 
fille qui le caressait de tout son cœur , j'allais 
te le rendre. 

ARLEQUIN. 

Tenez , voyez ce petit bon bomme-U , je Tai 
eouché dans son berceau , il n'y a pas une de-> 
mi-beure. H a fait semblant de dormir pour 
qn on le laissât tranquille ^ et tout cela , c'était 
pour »e lever et venir joindre mademoiselle 
votre nile. Peste , quel égrillard ! 

PÀNDOLFE. 

Je le conseille de le gronder. 

ARLEQUIN. 

Donnez-le-moi, que je lui fasse sa petite 
leçon. (Lazzis avec Venfajit ; pendant ce 
temps Scapin, qui a garlé bas toute la scène 
wec SUvia, lui dit,) 

SCAPIN , bas à Sihia, 
S'il rentre cbez lui, tout est découvert j je 
vais enlever le fils d'Arlequin , je trouverai 
bien les moyens de les retroquer ensuite. 

(Il va dans la maison d'Arlequin,) 



AaLEQU 

A. PROPOS, mademoiselle 
mande bien pardon si je i 
d^aller vous rendre mes 
a pas long-temps que vc 
puis ma femme est accouc 
un tracas de diable ^ quan 
che , tout est sens dessu 
maison. Mais avez-vous 
votre absence ? je ^ous ir 
siLviA., fro, 
Vous êtes bien bon ,TV 
dame Camille comment s< 

ARLEQUl 

A merveilles nli ' lac #.<• 
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la maison d* Arlequin; Scapin en est sorti 
avec l'enfant au ruban bleu, sous son nuLn^ 
teau ; dès que Silvia Va vu passer, elle fait 
semblant de se trouver mal,) 

SILYIA. 

Non , je ne sais pas ce que j^ai ^ je suis sur 
le point de me trouver mal. 

ARLEQUIN. 

Mademoiselle , entrez chez nous , je tous en 
prie, vous prendrez un peu de fleur d'orange. 

PANDOLFZ. 

Non , mon ami , nous sommes à deux pas. 
Je vais la ramener. Scapin , Scapin ^ où est-il 
donc ? 

SILVU. 

Je l'ai envoyë faire une commission. 

ARLEQUIN. 

Mademoiselle , si vous voulez quelcpie 
chose , je suis le domestique de tous ceux qui 
ont hesoîn de moi. 

PANDOLFE. 

Bien oblige , mon ami. Allons , venez , ma 
nUe , et une autre fois croyez ce que je vous 
dirai. Adieu, Arlequin. 



ilDiEU , M. Pandolfe j et u 
t'émancipes déjà -, tu sors s 
de ta mère. Allons^ monsieu 
votre chambre et jusqu^à noi 
( // emporte Venf<int de S 
han roie.) 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIERE. f^^ 
ARLEQUIN, CAMILLE. ^^ 



CAMILLE. 

Miis je n^ai pas besoin de toi pour aller ches 
ma mère. 

ARLEQUIN. 

Je te conduirai seulement jusqu'il la porte , 
et je reviendrai tout de suite. 

CAMILLE. 

Et notre enfant va rester seul pendant oê 
temps-U. 

ARLEQUIN. 

II dort, il n^a besoin de personne , et moi 
j'ai besoin d'être avec toi. 

CAMILLE.. 

Allons donc. (Cette scène doit se faire en 
marchant et en traversant le tliédtre ; ils sor- 



SCÈNE n. 

PANDOLFE, TRIV 

PANDOLFE. 

V««ici,^ien5,tunem'écl 
Oh ! j'en »e"^» W«° *^''*'^ 

PANDOIFE. 

Réponds-moi, et prends 
pas mentir. ,,„e„b. 

J'aimerais mien» monrir 
de manqner de respect Al 

homme comme vons. 

p».t«D0trE. 

Tu es le volet dé M. Leli. 
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THIVELIN, 

n m'a ehargé de porter cette lettre sans 
adresse à quelqu'un. 

PAMDOLFE, 

A qui? 

TEITBLIN. 

Ctst le secret de mon tnattre , monsieur ; 
si c'était le mien , je n'aurais rien de cache 
ponryoiis. 

- PANDOLFE. 

Le maraud ! mais ne l'ai-je pas surpris tout 
â l'heure ouvrant la porte de ma maison. 

TRrVBLlN. 

Oui, moQsieur^ il faut bien entrer par la 
porte. 

PANDOLVB. 

Tu entrais donc chez m«i ? tu portais donc 
cette lettre chez moi ? elle est donc pour ma 
fille? 

TaiYELIN, 

• 

Ah ! monsieur ; pour un homme d'esprit 
comme yoi|s , tous vos donc ne sont pas justes* 
Mon maître m'a donné cette lettre & porter â 
quelqu'*un , j'ai passe devant votre maison , j'y 
^uis entre pour savoir des nouvelles de mon 



«^•«.uAc VOUS j j'ai tout souffert i 
quillitë de l'innocence , «t faites 
venu k Yous-mème , vous me 
lettre et la libertë de faire ma com 

PAMOOLFS. 

Tu es le plus tranquille fourbe 
naisse. 

TEI VELIN. 

Je ne répondrai point à cela , « 
une question. 

PAMOOLFE. 

Je suis bien bon de garder des un 
avec M. Ldlio. J'ai sa lettre , j'en vî 
. le cachet. 

TRIVELIN. 

Ah ! monsieur , c'est une insulte 
mattre ne m^rif*» »»•"• ^ 
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pw pour elle , je vous en r<*ponds , je vous en 
donne ma parole d'honneur. 

PANDOLFE. 

Pourquoi la portais-tu chez moi ? Pourquoi 
favises-tu de mettre les pieds dans ma maison? 

TKIVELIN. 

Je n'espërais pas vous troi;ver , monsieur. 

PÂNDOLFE. 

La lettre ëdaircira mes soupçons. 

[Il va rompre le cachet, Trivelin V arrête, ) 

T&IVELI». 

Arrêtez , monsieur , je vais tout vous dire. 

PAMOOLfE. 

Parle donc. . 

TRIVELIN. 

Écoutez : la lettre est pour une femme d< 
Toire voisinage, dont mon maître est passion- 
néoient amoureux. 

PAHDOLFE. • 

Depuis quand ? 

TRIVELIN. 

Oh î il y a long-temps ^ c'est depuis qu'il î 
perdu l'espoir d'ëpouser mademoiselle voin 
lille. 

3, 



/ 



Quoique la proportion n'y soi 
le marche. 

PAMDOLFE. 

Raconte-moi donc bien exact> 
\elle intrigue de ton mattre ,et c] 
femme de mon voisinage à qui t 
ce hillet. Prends bien garde à < 
dire , car si tu mens d'un mot , i 
tu reçois tes cent coups de b&ton. 

{A ce couplet , Ariequin , qu 
conduire safemnie , entre sur la s 
tendant les dernières paroles de j 
s'arrête, ) 



•SCENE III. 
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TllIVELlIi. 

Monsienj^, je vais vous parler avec toute la 
franchise de mon caractère : lorsque tous dë- 
fendltes k M. Lâio de songer k mademoiselle 
TOtre fille , il s'occupa d'dteindre une passion 
qui ne pouvait plus que le rendre malheureux ^ 
et pour cela il se servit d'un' moyen qui réus- 
sit presque toujours , il s'attacha à une autre 
femme. 

PAN DOLFK. 

Quelle est cette femme ? 

TEIVI^IN. 

Cette femme C'est une femme qui de* 

meure dans votre voisinage 

PAMDOLFE. 

Qui est-elle ? 

TKIVEtlN. 

C'est.. Convenez que je suis bien bon de vous 
révéler ainsi tous les secrets de mon mattre. 

' PANDOIFE. . 

Réponds-moi , quelle est la maîtresse de 

ton mattre ? 

TarvELiN. 
C'est 

PÂNDOLFV. 

Ehbiex)? 



Oui, monsieur. 
. ^«^ «c regarde. 

J'AIIDOLFE. 

MonsieurLëlioenestamoi 

. THlVBLm. 

"«i,nionsieur, et la lettre 

Cda n'est pas possible : ( 
iionnête femme 

THIV5UN. 
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sent: cependant ils ne peuvent pas toujours se 
voir; ils s'ëciÎTent quelquefois , comme au> 
jonrd'hui par exemple. Vous voilà satisfait , 
je TOUS ai tout dit , rendez-moi ma lettre et 
ne me retenez plus , à moins que ce ne soit 
pour ces dix louis ^ont tous m'avez parle J 

PANOOLFE^ 

Attends , attends , tu auras les dix louis , si 
tune m'as pas menti , et je vais m'en assurer 
en d^chetant la lettre. 

( // rompt le cachet. ) 

TaiVZLlN. 

Ah ! monsieur , vous m'aviez proinis 

PANDOLFE. 

Noos allons Yoir si elle se rapporte avec ce 
<iae tn m'as dit. 

TRivsuN, à part» 
Je suis perdu 

PANDOLFE. 

Viens ici , viens la lire avec moi , viens , et 
pais tn seras pay^ selon tes mérites. 
PAMOOLFE , il lit, 

Je sais dans l'inquiétude la plus vive , ma 
^dreamie...... 



ff^ V& M* ^••~ -^ 



t'ai quittée; et dans quel po: 
forcé de l'abatidonner î...^ 

T^ll VELIN. 

Ah ! ceci mérite explicatio 
3c vais tout vous dire , moi : 
sieur Lélio était avec madame 
le mari est revenu j M. Lélio 
vite 5 voilà pourquoi il tremh 
moment où il Ta laissée. 

PAUDOLFE, çorUi 
Au nom de l'amour tire-n 

TB.IVELIÏI, 

Voyex-vous , tire-moi de 
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PANDOLFE, continue. 
Les caresses de notre enfant t^avaient déjà 
tant émue.... {à part,) De notre enfant ! 

T&IVELIN. 

Sans doute, M. Lëlio est le père.... oui.... 
le përe de cet enfant , de Tenfant que vient 
«l'avoir madame Camille. N'en dites rien. 

ARLEQUIN. 

Ouf! 

PAIIDOLFE. 

La frayeur peut-être a achevé de t'ac- 
takler 

TMYELIN. 

La frayeur d'être surprise par son mari. 

PANOOLFE. 

Écris-moi bien vite \ je ne vivrai pas d'ici 
au moment où j'aurai de tes nouvelles. 

TaiVELIN. 

Cette phrase-là est toute simple. Est-oc 

tout? 

PANDOLPE. 

Oui. 

TKiVELiM , à part. 

Ah ! je respire Eli bien, monsieur, 

•sez-vous encore soupçonner ma sincérité ? 
Quand j'aurais moi-même écnx celle VeVVce , 



-1— i. - A 

TRrVELIN. 

Mais croyez donc ce que 
TOUS dire. Je ne sais point i 
votre défiance m^a blessé. 

PANDOLFE. 

La femme d'Arlequin !.... 
toujours. Je croyais Camille ; 
il ne faut répondre de persoi 
tre , recachète-là ai tu peux 
yais te donner tes dix louis. 

^ TRIVELIN, en SOI 

Ma foi , je les ai bien gagné 
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^eiilë : mais si je dors , je fais un vilain rêve, 
et si je suis éveillé... Oh ! je le sui^ « Comment ! 

ma femme ma femme «jue j'ai tantaimée, 

die m^a trompé I ma femme qui me parlait 
tonjoars de sa tendresse pour moi, qui était 
toujours pendue à mon bras, ou A mon cou; 
elle faisait semblant de m''aimer pour mieux 
tne trahir j elle m'*embrassait pour m'empè- 
cher d'y voir <Jair. O rage ! 6 fureur I... je suis 
hors de nioi..«. Il faut me venger , j'en mour- 
rai, mais il iaUt me venger ^ et coinment poui^ 
rai-jp lui rendre le chagrin ,Ia douleur, l** mal 
(jne j'éprouve, i. QuittonF-^la, quittons le pays; 
elle n'en sera pas punie, puisqu'elle nem'ainte 

plus.... Eh bien 6tons-lui cet enfant, em- 

portcms le , qii''fe!le le oHjie perdu, qu'elle gë- 
mi.sse. Non !.». ce n'est pa-^ assez, il faut qu'elle 
le croie mon , il faut tpi'elle le pleure . que 
son M. Lélio le pleure aussi , leur peine me 
vengera. Comment faire ? Emportons l'en- 
fant et mettons le feu h ma maison ; ils le croi- 
ront brûl^, et leur donleur apprô^rliera de ce 
^'ils me font souffrir ! Ah ! |)erfide épouse l 
loélérat à9 hé^o , vous n'avex cas cc^i^vl d« 

K 



SCÈNE V. 

SCAPIN, seu 

J'AI vu sortir M. Arlequin , ms 
n'y est pas , profitons de Tinst 
rendre leur enfant et reprendre 
sieur Lélio. 

. {Scapin entre dans la mai 
Y enfant au ruban bleu , et em 
Lélio). 



SCÈNE Yl 
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champ. Que je suis bete , cette id^c me fait 
pleurer.... Allons.... (// s*arréte,) Je ne sais 
qnelleToix me dit que je vais commettre une 

mauvaise action Et ma femme , a-t-elle 

^out^ la Toix qui lui disait que fêtais son 
mari ? Faisons comme elle, et vengeons-nous. 

(Il entre dans la maison , prend son enfant 
dans ses bras et niet le/eu. Il la regarde brû- 
ler un instant y et s'en va en disant) : Fuyons 
bien \iie, car j'ai envie de i'ëteindre. (La 
maison brûle). 



SCÈNE VII. 

I [Camille arrive sans regarder du coté de la 
\ maison ). 

[ CAMILLE, seule. 

Je suis bien ctonnëe que mon mari ne soit 
pas venu me chercher. Pour cette fois-ci , l'cn- 
lant lui a fait oublier la mbre^ je le lui par- 
donne de bon cœur. (A ce mot la maison 
croule, Camille se retourne , ne voit que des 



que deviendrai-je? Mon 
mon cher enfant ! 

( arlequin arriw 



SCÈNE ^ 
ARLEQ]DIN, C. 

ARLEQUIN , vii/i 

T^VEz, le 'voilà, ne cries 
douleur me tue. 

CAMILLE, se précipite sur 

prend dans ses 

Ah î mon fils , mon cher 
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déptnJent absolument (fe l'actricç. Si elle s' a-^ 
handonne entièrement à h nature , eSes pro* ^ 
auront de l effet f si eUeyr met de t'art , elief 
seront ridicules. Il ne faut pas que CamiUe 
apprenne par cœur le peu de mots que j'ai 
écrits. Il faut qu'elle dise tout ce que son 
cœur lui inspirera , mais sur-tout qu'elle se 
garde bien de rien préparer ; après les pre-f 
miers transports de joie, qui ne doivent pas 
être trop longs , elle se retourne vers Arle-- 
ffuin , et c'est ici que recommence la scène )^ 
Ah ! mon ami , tu l*as donc sauTé ? c'est k toi 
^e je le dois ; c'est toujours à toi que je déis 
hhoohear de ma vie. 

ARLEQUIN. 

Je n'ai pourtant pas suffi à voire bonheur ; 
et vous m'avez donné un compagnon pour 
TOUS rendre beureuse. 

CAMILLE. 

Tu me glaces d'épouvante : eh ! de quoi 

parles^tu? Te fi»is-tu un Jeu cruel de m'a- 

1 armer? Héla? i mon coeur n'a-l-il pas souflwî 
mvLf yai av. ton enfant dans les flammes.. « 

4- 



voir ? 

ARLEQUIN. 

Je sais que cet enfant n'est 
sais (jue vous m'avez trahi ^ qi 
semblant de m'aimer pour mie 
pour mieux tromper celui qu 
celui qui ne vivait que pour 
qui m'indigne le plusj car je 
mariage , ce n'est rien cela au] 

i 

CAMILLE. 

Moi , vous avoir trahi !.... 
ARLEQUIN, enfui 

Oui , j'en suis sûr, j'en sui 
le premier moment de ma fui 
solu de vous enlever cet cnfai 
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esi passée , je suis de sang-froid à présent , j« 
viens vous dire adieu , je viens vous dire adieu 
poar toujours^ et comme je n^ai jamais em- 
porté le bien d'aulnii , je voos rends votre en- 
fant , gardez-le ^ gardez le peu de bien que je 
possède , vous en rebâtirez cette maison , que 
j'ai eu toit de brûler j moi, je n'ai besoin de 
fieii,]e ne vous demande rien , je ne vcuk 
emporter que moi , que moi et mon cœur ^ et 
comme si je vous parlais. pl^us long-temps je 
vous le laisserais peut-être , je vous quitte 
pour toujours. (// sort précipitamment sans 
k regarder,) 



^ SCENE IX. 

CAMILLE, seule. 

Il m'abandonne, il me croit coupable! 

malheureuse l..<que devieudrai-je?... Tâchons 
de le rejoindre et de lui prouver mon inno- 
cence. 

Y\î^ DU DEUXIÈME ACTE. 



SCÈNE PREM 
LÉLIO, SCA] 

LÉLIO. 

5B4I8, cUs-|i\Qi donc ce qui s 

SCAPIN. 

Je vous le dis , monsieur : 
aon lorsque M. Psindolfe a sui 
dans les mainç de Trivelin ^ 
dolfe Fa poursuivi jusqu'ici , 
Tenir mademoiseUe^ilvia du no 
arrivait. 

LÉLIO. 

Eh bien ? 
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SCÀPIN. 

Je l'ai secourue du mieux que j'ai pu ; mon- 
sieur Pandolfe est arrive , ii a pris sa (ille dans 
ses bras, et m'a dit de sortir; j'ai profite de 
ce moment pour venir rendre à monf^ieur 
Arlequin son enfant , et reprendre le vôtre. 

lélio. 
Mon fils est donc chez sa nourrice? 

scApin. 
Oai , monsieur , heureusement , car le feu 
a pris i la maison de monsieur Arlequin un 
moment après que votre enfant en a été sorti. 
J'ignore s'L's auront sauve le leur. 

LÉL'O. 

> 
Que de dangers ! que de peines ! Mais voici 

ma chère Silvia. 

- — ■ ■ . V ' 

SCÈNE IL 
LÉLIO, SILVIA, SCAPm. 

LELIO. 

JEh î mon amie , qu'esl-il arrive ? 

SILVIA. 

î^e )>ofîheur que nous dësirions. liaissc-moi 



AîAuu «un , c cs»i parceque j'< 
que tout est gagne. Ecoute- 
venu ni^avertir que mon pè 
, une de tes lettres j à cette 
tombée sans connaissance ; e 
moi , je me suis trouvée dans 
père j sa vue m'a rendu tout i 
me suis précipitée à ses pieds 
de la douleur et de l'amour) j 
Ouï ',' mon père , oui , je l'ai éj 

femme La femme de qui 

me repoussant. La femme de I 
rôle, mes forces m'ont enco; 
mais non pas mon père j il n 
fureur et tendresse ; ses main;; 
il n^osait pas presser les mien: 
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était le sien , que toi-nième Tétait devenu , et 
qu'en me refusant mon pardon , il donnait ht 
mort à trois de ses enfans. Mon ami, cette 
idée a fait ëvanouir sa colère ; il est reste »n 
moment incertain sur ce qu'il allait- dire , mes 
yeux étaient fixés sur les siens, mon coeur 
battait de toute sa force , je le regardais sans 
parier , il me regardait de même ; enfin ce si- 
lence a fini par un torrent de larmes qu'il re- 
tenait depuis long-temps. Dès que je Tai vu 
pleurer , j'ai senti qu'il allait pardonner j je me 
sais élancée à son cou , et les premiers mots 
<[tte$a bouche a prononcés en se pressant sur 
nwn visage , ont été : Ma fille , je te pardonne.^. 

LELIO. 

Ah ! mon amie , nous sommes donc heu- 
reux. 

SILVIA. 

Je l'ai accahlé d'emhrassemens j puis , je me 
sois arrachée de ses hras , et courant de toutes 
Wes forces, j'ai volé chez toi , tu n'y étais 
P*s, j'ai vole ici j viens, viens, mon ami, 
toinUr aux pieds de notre bon père ; viens le 
ï'Hnerder de tout ce que nous Ini devons. 



Hit mou uia , vru. V, 

père j où est mon fils ? où csl-il ? 

LÉLIO. 

Rassure-toi , il est chez sa nourri 

SILVIA. 

Scapin , coUrez-le chercher , et «■ 
tout de suite chez uion {)ère. Viens 
viens donc ,il nous cr(»it pcut-èire 

( Ils sortent ; Scapin va chetc 
de Silvia, Adequifi e/Ure dans U 
tant..) 

SCÈNE III. 
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ma pauvre maison , voiià où j'ai ëië si heureux 
avec ma femme et mon enfant. JV'tais si riche 
aiec cela. Je les possédais encore ce uiatiu , €t 
à présent je n'ai plu-^ ni femme ^ ni enfant, ni 
maison. {ïl soupire,) Ah I va , ma pauvre Ca- 
mille, ton Lëlio ne t'aimera pas comme je 
t'aimais Tu as peut-être choisi le plus ai- 
mable de nous deux , mais mon ctirur me dit 
que tu as trahi le plus tendre. ( // se met à 
' fleurer.) Allons , allons, je ne veux pas pleu- 
rer je ne veux pas partir.... et pourquoi ne 

suis-je pas parti ?... pourquoi n'ai-je pa« quitte 
celte viUe où je ne trouve pas une pierre qu i 
De me parle de ma femme. Allons , prenons 
ttne Lonne résolution. {Il va pour sortir. Use 
rencontre avec Scapin , qui porte Verifant de 
Lélio.) 

SCÈNE IV. 
ARLEQUIN, SCAPIN. 

ARLEQUIN. 

■U*o« Teneft-Yous «v«c eçt enfant? où allei- 
voui? 



5o L^ENFANT D'ARLEQUIN. 

SC.1PJN. 

Monsieur.... je vais... je vais.... celanevous 
regarde pas. 

ARLEQUIN. ' 

Comment ! cela ne me regarde pas ! c'est 
mon nls qufe vous tenez-là j qu'en voule2>-vous 
faire ? 

SCAP1N. 

Non , monsieur , ce n'est pas votre fils.... 

ARLEQUIN. 

Gomment î insolent I ce n'est pas mon fils î 
je le sais bien , mais je donne cent coups de 
bâton à ceux qui osent me le dire. Drôle que 
tu es , prends-garde de rëpëter encore une 
fois la vérité , car je t'assomme. Allons , donne- 
, moi cet enfant, et tourne-moi les talons , je ne 
suis pas de bonne humeur ( // veut prendre 
VenfaM. ) 

SCAPIN. 

Mais , monsieur.... 

ARLEQUIN. 

Tais-toi. 

SCAPIN. 

Mais,, monsieur, je vous dis que cet enfant 
n'est pas à vous j il«st à monsievir Lélio. 



I 
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ARLEQUIN. 

Comment , impertinent ! tu oses m/t le ré« 
péter , tu oses me parler en face de monsieur 
Lélio. (// tire sa batte et frappe Scapin. ) 
Tiens , porte cela a monsieur Lt^Iio , et dis-lui 
<le Tenir lui-même me redemander son fils. 
Entends-tu? {H le frappe.) Entends-m hien ? 
{Scapin Juit.]) 



SCÈNE V. 

ARLEQUIN, ^en/. 

VJu en suis-je à présent ? 11 ny a pas jus- 
qu'aux Talets qui ne viennent me conter les 
Wles actions de ma femme. Oh ! il faut quit- 
^Bergame j demain Ton m'y montrerait au 
doigt Mais que Youlait-il faire de cet enfant ? 
«t moi , qu'en ferai- je ? 



CAMILLE, ARLEQUIN. 

(T CamiUe arrive avec son enfant au i 
bleu dans ses bms ; Adequin, , qui a ce/ 
ruban rose dans les siens , s^arréte vis* 
sa femme : ils se regardent tous les deu, 
demeurent stupéfaits, ) 

ARLEQUIN. 

Comment ! vous avez encore un enfan 
qui appartient celui que vous tenez ? 

CA.MILLE. 

Répondez vour^-mènne , à qui appar 
lui que vous portez dans vos bras? 

ARLEQUIN. 

*~»'OTi - r. pfit-a-n 
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nage, le seul reste de mon bonheur passé. 
Poisse-t-il ne consoler un. joue deetinjostices 

deseapère! ....,,., 

ARLEQUIN. 

Mais , un moment , expliqu ons-nous. Jt 
viens de prendre cet enfant dans les bras de 
&!apiii ,qm m'a dit que monsieur Lëllo était 
ton père ^ voilà pourquoi je n'ai pas doute que 

cenefllt votre fils. 

Il "• 

CAMILLE. 

le ne répos^drai plus àx'vofr buBEulians r«* 
proches; je vou& les ai ^pandoiugh^dans le&pre- 
nuers momens de votre fuDeur j mais cette lu- 
i^r doit être passé« , et mon cc^ur ne vous 
pardonnera pas de m'avoir crue eou|>able>plu5 
AW heure. VoU4 mo^ enfant ^ noilÀ votre 
ftsj il ne mik pas quitte , il, ^^ voft quittera 
jamais j on ne me Uarracliera qu^avee la vie : 
cestà lui que je veux donner tous les senti- 
incns dont }e suis capable. H lubritera de 
tOMe la. tendresse que f avais poue un ingrat 
qui m'a jugée sans m'eutendre , qui m'a crue 
Poopable du dsniier crime, 

5. 



, CAMIllE. 

Monsieur t^ilip? mais j, „,, 

que mademoîseUe Silvi». Vous 

vous savez que monsieur Pand 

jours oppos,5 4 leurs amoure , e 

P»s imaginé que le valet de m 

pouvait chetxîW 4 tromper M. . 

ïl est vrai que monsieur Pand 

« colère et que l'autre voulait 

Cependant il lui a montré une let 

Meur Lélio vous écrivait après 

rendez-vous, ce matin, avec vou 

CAmiLE. 

Ce ma(in ? et vous ne m'avez , 
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itté Tunique sentiment de mon ame , l'unique 
i^gle de ma vie. li est peut-être possible 
91'Qne femme trompe son mari , mais peut-on 
tromper son amant 7 l'amour n'est-il pas une 
saa?e-garde encore plus sûre que la vertu ? 
oi(m ami , )e suis innocente puisque je t'aime, 
puisque je t'adore , puisque je préfère la mort 

à ton abandon Képonds-moi, à quoi pen- 

ses^tu? 

ARLEQUIN. 

Je pense qu'il serait bien dommage que la 
fausseté eût ce visage-là. 

CAMILLE. 

Livre-toi au mouvement de ton cœur , re- 
tiens à moi , reviens a celle qui n'a pas cesse 
de te cbérir. Tiens, je ne me relève pa§ que tu 
ne mWs pardon née. {Elle tombe à ses pieds,) 

ARLEQUIN. 

{Use met à genoux à coté de safemnie) 
C'est à toi de me pardonner d'avoir pu te 
croire coupable. 

CAMILLE. 

(EUe V embrasse avec transport») 
Enfin , me voilà heureuse. {Ils se relèvent») 



SCÈNE VI 

^^^^T^Î^S^' SILTfA, I 
MULE, ARLEQUm, . 

PANDOLNE-. 

J'ai tout quitte pour venir voi 
der , mes chers amis j mon gen< 
sespoir (fétre la cause d^ votre ] 
venons tout vous expliquer. 

SUVI4. 

Et vous demander mon fils. 

Arlequin. 
Entendons-nous ; vous venez i 
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de trop , et nous yous le donnerons quand 

Mus torons choisi. 

sn.yiÀ. 
Voilà mon fils. 

PiJIDOLrB* 

(H le prend et Vembrusse.) 
Cher enfant , qu'il est beau 4 ton âge de 
^ antant d'heureox ! car je le suis autant 

fttfOMS. 

SILYIik. 

Mon père , JMfpktiz l'aimer , nous lui mon- 
tiwons comme, on yous aime . 

▲aLBQUIN. 

Un moment, il semble que c'est ici la foire 
^ cnfans , expliquez-nous, pourquoi . . . . 

Ll^LIO. 

Mon ami , pardon mille fois ; )e viens d'ap* 
pnn<ire qu'une fourberie de Trivelin 

PAHDOLFE. 

Vous lui raconterez tout cela. Mon cher 
•^^Ufjuia, voilà le fils de Lélio et de ma fille; 
"S étaient maries depuis long-temps , et c'était 
pour me le cacher que Trivelin a calomnie 
P^idame Camille. Pardonnez>lui comme je 
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leur ai pardonné; j'approuve aujourd'hui leur 
mariage ^ la noce va se faire cliez moi : notre 
bonheur ne serait pas complet, mon ami , si 
vous et madame Camille ne veniez pas le par- 
tager. D'ailleurs ^ tu as brûlé ta maison , il 
faut rester chez nous jusqu'à ce que nous 
l'ayons fait rebâtir. 

ARLEQUm. 

De tout mon cœur. !Nous danserons ; quand 
je suis avec ma femme, et que j'entends un 
-violon , il me semble toujours que c'est ma 
noce. Allons , monsieur Pandolfe , vous êtes 
un brave homme , vons aimez, bieii vos enfans. 
Quant à vous , monsieur le marié , vous m'avez 
donné bien du chagrin , et je ne vous le par- 
donnerais- pas , si j'avais eu besoin de votre 
justification pour me raccommoder avec ma 
femme. Heureusement , je ne vous ai 'pas at- 
tendu , ainsi tout est oublié : aimez bien la 
votre , et dites à votre monsieur Trivelin de 
ne jamais mentir lorsque cela' pourra faire 
«higrin à quelqu'un. 

FIN. 
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LA BRIE. 



Il n'y est pas , monsieur ; je suis dtonné que 
le Suisse vous ait laiss<^ monter. 



LE CHEVALIER. 

Il me Fa dit; mais comme je suis à6]h venu 
«plusieurs fois sans trouver monsieiu* Arlequin , 
je serais bien aise de parler à son valet de 
chambre j je crois que c'est vous ? 

LA BRIE. 

Oui , monsieur j qu'y a-t-il pour votre ser- 
vice ? 

LE CHEVALIER. 

Auriez-vous la complaisance de satisfaire 
ma curiosité sur deux ou trois poiuts ? 

LA BRIE. 

Vous n'avez qu'à parler , monsieur. 

LE chevAlier. 

H n'y a que fort peu de temps , je crois , 
que M. Arlequin est le maître de cet hôtel , et 
qu'il jouit d'une grande fortune ? 

LA BRIE. 

U y a environ deux mois. 



SCÊÎVE I, 

««««-ce wie «discn?,. j 
''*1uel «f I ""««tioii <Je vont J. 

'"'' «t ie «uretère de M a ? ■"""- 

"6 M. Arlequin 7 

Oh 1 " ""^• 

, "' •' monsieur «„ 
*-^ répondre; Jr'''°-«<'»io««d„ 

'" r^ej a nous .rt'""*'^ '"<"»»« 

^-i" <»« bien, p,^,"^/"*- " fi.ù ieau. 

;:f-«'e»'a«„ser.l^;":-^^-« grand.. 
,i^'«'Pâ^n.reu.f:^7,^'^-procl.ene 
'"î«»qnep«^ ;2" '1*' qu'./ n'aime 

^'iai n'««* 1 ' *^^ anus d*» ï^ 

«U^Je,,. '^^^"''''■'l'o-W.de.ori 

^ -^^ ««mues. - 

'wTi!'^*''°"*^"fiuteses,j. , 
'*''"• « d'un ion serviteu, - "" ''*""«• 



LA. B&IE. 

Gomment ! regardez-vous co 
qu'un homme de bien soit fort 

LE CHKVALIBB. 

Non , assurément , mais )e t 
lequia n'était pas né dans la < 
i-içhes , et l'on dit que c'est pi 
qu'il se trouve dans Fopukn'ce 

LA BRTE. 

On dit vrai , et il ne s'en ca< 
lequin était un pauvre bourgei 
lorsqu'un certain monsieur le 
court , qui voyageait en Italie, 
avec lui , le prit en amitié et l 
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laissé tout son bien à M. Ai^quin , qui en fait 
on excellent usage. 

LE CHEVACIBR. 

Voilà ce dont je voulais être sûr ; et arc»- 
Tous appartenu à ce comte.de Vakrourt? 

LA BRIE. 

Oui , monsieur ; j'ai éié ioug-temps son do- 
mestique. 

LE CSITALIER. 

Dite»-moi , ne lui aTezrvous jamais entendu 
parler de ses parens , et nVt^-iJ pas eu quelque 
scrupule de laisser toute sa succession à un 
li(iritier , de préférence h sa famille ? 

LA BRIE. 

Ah ! je TOUS réponds que ce scrupule Ta 
peu tourmenté. Je Fai entendu quelquefois 
p«H-ler de cette familKr. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien , que disait-il? 

LA BRIE. 

n en disait le diable , et il avait raison , par- 
ceque tous ses parens se sont fort mal conduits 
avec lui. Au reste , il ne s'est jamais expliqué 
avec nous sur tous les mauvais tours qu'ils lui 

6. 
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ont joué j mais nous bénissons Dieu de c<.' 
qu'il a eu l'esprit de donner tout son bien à 
un homme qui Faimait v entablement , et que 
nous aimons tous. 

LB. cHEyALiÊK, à part. 

Il n'y a rien à rëpondi'c. Croyez-vous que 
M. Arlequin tarde à revenir. 

LA BRIE. - 

Oh ! oui ; il est parti ce matin pour aller sur 
la route d'Italie au-devant de sa femme qui 
doit Arriver aujourd'hui , et il nous a dit qu'il 
irait toujours jusqu'à ce qu'il l'eût rencontrée j 
ainsi , peut-être ne reviendra-t-il que demain 
IKvec elle , peut-être aussi reviendra-t-il ce soir. 
Si monsieur est presse de lui parler , il n'a 
qu'à se donner la peine de repasser vers les 
neuf heures. 

LE CHEVALIER , lirofit sa montre. 

Il n'est que six heures , je repasserai ; vous 
voudrez bien lui dire qu'un officier , parent de 
quelqu'un qui l'a beaucoup aime , est venu 
pour causer avec lui d'aflfaircs très-inldrcs- 
santés. 
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LA BRIE. 

l'u officier, parent de qaelqu^un qui a 
iieaucoap' aimé M. Arlec[iiin j monsieur , 'il y 
2 une grande quantité de personnes qui l^ont 
li^ucoup aimé. Ainsi , si tous vouliez dire 
voire nom , cela serait plus sûr. 

LE CHEYALIER 

?^'on , je ne peux dire mon nom qu'à lui, 
je reviendrai plus tard ^ bien obligé de votre 
complaisance , monsieur j je suis fâché de vous 
»voir fait perdre tant de temps. 

LA BRIE. 

Oh , monsieur , je suis votr^ serviteur; ; 
mon matlre revient , il vous attendra sûrement. 

( Le Chevalier sort ) 



SCÈNE IL 

LA BRIE , seul. 

Il est poli cet officier , et d'une jolie figure. 
^ ça, il me semble qu'il n'y a plus rien à faire 
ô ce salon. J'ai rangé le grand appartement 
P<>ur madame , je n'ai plus qu'à attendre nioa- 



M' 



<(• UV«A^ JVrak*.» «««««o M-y,^ x^«>«a«,/% s M^ 

des voitures; oui , c^est sûrement 
allumons vite. (Ilalbitne les brat 
curileux de voir noire maiiresse 
prend les deuoi bougies pour ai 
^Arlequin, qui entre avec Ar 
il donne la main, Adequin a u 
veste noire sur sa culotte d\i 
une perruque très'bicn frisée et 
coté en guise d'épée , avec un c 
gnée , un chapeau sous le bras, 
mestiqucs le suivent. ) 
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que ma muiaon est fort ](Aie ^ quand je dis ms 
maison, c'est la tienne^ car je suis- le mahre 
<le tout, nais oomine tu «s ma maîtresse , tout 
est k toi. {Argentùie regarde twec^surprise, ) 
Bonjour La Brie j e^ bien , voilà ma femme : 
elle est gentille, au moins. Ah ça, laissez- 
nous, iQe& amis , parceque je suis mieux quand 
je sais tète à tète avec ma femme. ( La Brie 
et les autres sortent, ) Eh bien , que dis-tu ? 

A.aGBMTI«I« 

Je crois rêver ,' mon cher Arlequin ^ com- 
ment , tous ces domestiques , ce beau palais , 
tout cela est à toi j mais tu es donc bien riche , 
Qoaami? 

ARLEQUIN. 

Oh! je le suis trop , mon argent m'ennuie , 
je nu plus l'agrément de désirer rien ; sitôt 
qae je veux quelque chose , crac , en payant 
je \\i tout àfi suite j cela ne me fait pas tant 
de plaisir que quand je l'attendais long-temps 
et (pi'ii fallait le gagner. Mais je pardonne k 
nK)n argent , puisqu'il l'a fait venir en poste. 

AaOENTIIfS. 

Mon ami , je n'ai pas perdu un instant , et 



«ant que nioi_ - ^ 

•-"es , ffloosienr I<> /.«»,. 
«"ivre un «r^ " ^'"''°'' 

*r<^e de Pari3 " "'\^°'»''« « 
m„- ,. "' J ouvre tien v.-,. 
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m'inùjue , faubi^urg Saint-fterinain , à Paris. 
Je crus , mon ami , que la tète t'avait tourne , 
et comme je n'ëlais qu'avec des personnes qui 
t'aiment, je lus tout haut ma lettre; ils en 
rirent beaucoup sans vouloir te croire ; mais 
en retournant la page , j'aperçus une lettre de 
change de mille ëcus : ah ! tu aurais ri à ton 
tonr de voir leur figure changer j il y en eut 
même qui sur-le-champ prirent un air de res- 
pect f tous me conseillèrent de partir j c'était 
pour te venir joindre, je fus bientôt prête , 
mon voyage s'est fait très promptement , j'ar- 
rive , et mon ëtonnement redouble. 

ARLEQUIN. 

Ceci est pourtant très simple j je n'ai rien 
voulu te dire avant de t'avoir montré ma mai- 
son; mais voici l'histoire : ce monsieur le 
comie de Valcourtqui m'emmena avec lui , il 
y a &ix mois , est mort , et il m'a fait son hé- 
ritier. 

ARGENTINE. 

Sou héritier ! cela n'est pas croyable j et ses 
pirens ? 



nVu pariait jamais <{a avec ^x, 

pourtant le meillear homme en i 
pauvre monsieur de Valcourt n^ 
moi dans la nature , et il l'a proi 
suis son légataire universel , et je 
nuittre de cette maison , qui était 
de tons ses meubles et de deux c< 
▼res de rente j es-ttt encore ûchée 
ioivi? 

ARGEnTIHE. 

A présent que je suis avec to 
que tu m'as quittée j mais ne r 
pins. 

AELEQUIM. 

Sango di mi , tu es mon gr 
- -^^ l'ordre aue i*î 
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sa quart dé*mon re?eîiu , pour ^'il 'ne me 
friponne rien. J'aîiue mieax célh , et être sftr 
<ie loi , moyennant quoi je me trouve cin- 
quante mille ^cos de rente , mîe foit bcnfne 
maison , et je donne à soikfMr sept fois par se- 
Biaiiie à des personnes choisies , des-cdn- 
oaiaienrs» xlcs musiciens , des amateàfiB , dël 
compositeor»^ car, dèpbis que je su» n<Mer- 
faime beaucoup les gtnf d'esprit; je me sou* 
viens d'avoir oui dire à monsieur le coime de 
Valcourt que les gens riches ëtaient oÛI^i^s 
d'aimer les gens d'écrit, pour qu'on leur par- 
donnlkt d'être riches { d'ailleurs , cette socii^ë' 
là t'amusera , toi , car tu es une saVanté^ et , à 
Bergame , tu passais tes jonmëes à lire. 

i^moeinfiNB. 
Mon ami , si m es heureux , si m es content , 
je vads l*ètre aussi, et nous le serons bien da- 
vantage enseiHble ; mais ponhpioi t'es-m ha- 

bittë àé noir? 

AaLBQimi. 

le ne ponva& pas m'en dispenser , et tu aiu- 
ras la bôntë dé t'y mettre aîbsi ; c'est le deuil 
de monsieur le comté de Valcourt ; je le porte<- 
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entrer à l'ordinaire ^ je le serai bien ciÀî%é .4{t 
ïtdie ce qae j|.e te dis. , 

Monsieur , le grand apj^strtçnient est prêt , 
je Fai arrange pendant votre absence. Et puis 
)-'ai ouUië de tous dire qu'il est venu un ofE*- 
cier , parent d'un de vos amis, à ce qu'il dit, 
qui n'a pas voulu laisser son nom , et qui doit 
r/eveoirce soir. 

ARLEQUIN. 

Il faudra le laisser entrer, moi j'aime les of- 
ficiers ^ j'ai eu un frère qui était prcs(][ue oÛi- 
cier, il est mort soldat,* recommande bien & 
la porte qu^on le laisse entrer^ et va faire toutes 
mes commissions. 

LA BaiB. 

Si monsieur le permet , je vais y envoyer 
Champagne , et je resterai , selon la coutume, 
pour annoncer. 

AELPSQUIN. 

Comme il te pbin , mon ami ^ ce que ta 
ju|erasle mieux. (La Brie sort. ) 



\ 
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i(ie madame ait son appartement , et monsieur 
le sien ; c'est l'usage , et, pbuir arranger Fu- 
sqieaTcc l'amour, vois-cu , je n'habiterai ja- 
mais le mien. (// 50nize. ) 



SCÉNÈ ÏV. 
ARGENTINE , ARLEQUIN, LA BRIE. 

MoHSiEUR a sonné ? 

ARLEQUIN. 

Ecoate, La Brie ,£ais arranger le bel ap* 
ptrtement pour ma fepime, et puis tu- iras 
conrir chez une trentaine de marchandes de 
modes, une trentaine de marchands d'étoffes» 
rae trentaine de bijoutiers , enfin , une tren« 
t<ûie de tout ce qui travaille pour les damés , 
^ ({ae toutes ces trentaines4à se trouvent de- 
Dttin dans son antichambre , avant qu'elle soit 
éveillée, entends-tu j va, mon ami, je t'en 
prie , et puis tu diras à la porte qu'on laisse 



cier , parent d'un de -vos amis 
qui n'a pas voulu laisser son ; 
riiyenir ce soir. 

ARLEQUIN. 

Il faudra le laisser entrer, d 
ficiers ; j'ai eu un frère qui éU 
àer , il est mort soldat; reco 
la porte qu^on le laisse entrer^ 
tnes commissions. 

LA BaiB. 

Si monsieur le permet , je 
Champagne , et je resterai , se 
pour annoncer. 

ARLEQUIN. 

Comme il te plaira , mon 
jugeras le mieux. (La 
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SCÈN^ V. 
ARLEQUIN, ARGENTINE. 

I 

AtLEQUIN. 

il leur parle tou)oiirs très poliment , parce- 
^e je me souviens <ki pUisir que me faÎMÎt 
luie politesse , et cela coûte encore moins que 
les ga^es. 

Dis-moi , mon ami , j'ai peur de ne pas avoir 
le ton qu'il faudrait au milieu de ton monde ; 
je paraîtrai peut-être ridicule. 

AaLEQUIN. 

Oh ! que non j si je voyais du grand grand 
i&ODde , ce serait diilërent , on n'est sûr de 
rien airec ce monde-là; mais je ne -vois que des 
fieos d'esprit , et rien n'est si aisé que d'être 
<ie leurs amis : tu n'as d'abord qu'à leur faire 
^oir que tu leur trouves de l'esprit , ensuite 
«disputer un peu avec eux , et les bien ëcouter 
^pand ils te prouveront que lu as tort , couyc- 
^ bien doucement qu'ils ont raison ; tout de 



Xi* ***• •*" ' 

Allons donc, tu es trop ioUe I 
^,;les jolies femmes sont comme 
!S-eurs, eues n'ont <iu'» vouloir 

i ^Ue monde. ^^^^^^^^ 
Monsieur Grano. 
Le diable m'empor« si je sais < 
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peBe Gnmo ; j'ai consacre ma vie 4 la recher* 
che de tout ce qui pouvait ètpe utile à l'huma-» 
nit^et me valoir on peu d^argent. Je suis enfin 
parvenu à dëcoayrir un secret qui doit faire 
régner Fabopdance dans tout le royaume tt 
m^enrichir à jamais. 

ARLEQUIN. 

Bfonsieur , je tous en fais mon compliment ; 
C[Qant4 moi , grâce à Dieu , je suis à mon aise » 
et votre projeC ne peut me regarder en rien. 

ORAKO. 

Pardonnez-moi , monsieur j sur le bruit de 
'otre probitë , c'est vous que j'ai choisi pour 
mon associe^ je veux, tripler -votre fortune,. 
tandis que je ferai la mienne , et vous allez 
convenir que rien n'est plus sûr. Puis-je m'ex^ 
pH({uer devant madame? 

ARLEQUIN. 

Oui , oui , monsieur , c'est ma femme. 
ORAHO , saluant. 

^espère que madame , sera la première k 
vous engager k l'entreprise j je vous demande 
^'avance le secret à tous deux ; vous allez sa- 
voir en un instant ce qui m'a coûte des ann<ks 
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ULGENTIBE. 

Gela me paraît une fort belle 

ORÀNO. ' 

Oui , madame , je Pai troinr 
que je fais avec ma farine est < 
leur , plus sain et plus Itger qn 
naiie. Ajoutez à cela que dans n 
a point de son, et que la livre 
Viendra pas i^ un sou. 

▲aLEQUlH. 

Et avec quoi faites-vous don 

GEA^O. 

Avec des nojaux de cerises. 

ARGB2iTII«B. 

Comment donc?* 



; 



jciDs diiiâ ma poche j tenes^ , le voilà. ( // lire 
mpetit moulin qu'^riequin regarde attentif 
*emenL) En moins d'une demi-heure je 
Doads une livie de nojanx de cerises j cette 
livre de noyanx me donne juste une livre de 
farine , parceqoe avec ma mouture il n'y a rien 
<le perdu , et vous remarquerez que l'on peut 
troir toujours sur soi un de ces petits moulins , 
MAs que cela gène bea^^coup , de sorte que 
tontes nos dfjooies; tous nos jeunes gens , au 
Ueode bire du filet ^ de la tapisserie ou des 
norads, peuvent > en s'funusant , moudre dan^ 
leur après-midi deu^ ou trois livres de fa- 
rine. Vous conviendrez que cette occupation 
ttt aujtti agréable et plus utile que tous leur» 
petits ouvrages 4 qui ne servent qu'à les dis- 
tnire. Par4à , ious les citoyens s'oocaperonx 
<^ l'agriculture , et pour peu que Ton ait «oin 
<le faire des plantations de cerisiers , afin q«e 
les noyaux ne manquent point , on ne pourra 
pbs dire de personne qu'il a de la peine k ga- 
focî son pain , puisqu'an contraire tout le. 
o^de £era du pain pour se délasser. Le peu- 
ple sera dans Tabondance , le pays s'enrichira « 



de noyaux : c'est dair poun 
puis-je vous être utile ? 

GRAMO. 

Monsieur , quoique )'aie àé 
d'enrichir le royaume , il s'en 
fois à l'aise. Je n'ai pas de 
fonds de cerises nt^cessaire j 
mon entreprise : si vous aViez 
Associer avec moi , alors nous 
dans le grand et acheter d'abc 
de Montmorencyj vous voudi 
l'argent , et je vous rendrais i 
lises prochaines. 

ARGENTINE. 

Monsieur, nous vous somi 



SCÈNE VX. 85 

. OftAlfO. 

Je répondrais pouriant bien k madame 
^*tyant deux ans nous aurions un million 
de produit net. « 

Oh , des qu'elle ne le veut pas , tout est dit; 
je ne voudrais pas déplaire à ma femme pour 
m million. Mais, écoutez monsieur Grano^ 
vous n'êtes pas riche ; en attendant irotre pain . 
<le noyaux, il faut que vous avez recours aux 
boulangers de blé; permettez-moi de vous 
pister quelques louis d*or , que vous me ren- 
dréz quand voti*e pain aura la vogue. Tenez, 
mon ami , avec cela commencez toujours par 
one livre de ceiises ; ce n'est pas cher ; faites 
<1q pain , et de livre en livre vous arriverez à 
la vallée. 

ORAHO , prenant l' argent. 

Monsieur, je n'oublierai jamais la marque 
d'amitié que vous me donnez , et vous pouvez 
être sûr que cet argent vous sera rendu du pre- 
°ûer que je gagnerai. Je suis fhché de n'avoir 
pv un associé tel que vous. Mais si jamais je 
dcriens riche , ce sera vous qui m'apprendrca 



AROENTIliE. 

Ma foi , mon amî , j*ai eu 
coûter sans rire.- Cest une 1 
la fureur de trouver des secret 
imaginer c[uelque chose de 
çule , que de ne rien inventa 

LA BRIE , annon 

Monsieur Durval. 

ARLEQUIN , à Ai\ 

Tiens , voici un de meis 
ith homme du plus grand n 
natt k tout ce qui se fait dai 
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SCÈNE VII. 
ILEQUm , ARGENTINE , DURVAL. 

b! bonjour, mon cher monsieur Durval , 
e je TOUS présente ma femme , qui arrive 
os Finstant dltalie. 

DUaYAL. 

Ce pays-ci ne dédommagera sûrement pas 
)d«me de tout ce qu'elle a quitté dans le sien. 

ARGENT INE. 

lecroLs , au contraire , monsieur, avoir in- 
ûmeiit gagné à l'échange. 
DuavAL. 
Madame , nous devons être fiers de la pré- 
pence. 

ARLEQUm. 

Oh , mon cher ami , vdus connaîtrez ma 
mne^ elle n'est pas comme moi qui ne sais 
» : c'est qu'elle a lu tout , elle connaît tout j 
« passait toutes les journées à Bergame à 
« dis livrés français. Oh , dialilé ! elle est en 

a 



o*-*- ♦ «raiii;c-i-ejie r je De I 
son nom : Na... Na... Na., 
je n'aime pas ce diable de 
pas pourquoi votre protëg 
Nasica ,• c'est tire d'Homèr 

DURVAl. 

Eh , non pas ,• c'est un sui 
, » ■' 

]uration des Gracches. 

Arlequin 
Eh bien , oui j mais tou 
sonnent pas bien j Gracch( 
sais pas , si j'ëtais vous , j. 
donner d'autres noms. Avan 
homme ? 

nURVAt. 

Je l'ai abandonne tout-à 
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ressais , que je -voulais former et faire 
tre, dont je corrigeais même les vers, 
ai demande un petit service , et il me 
se. 

ABLEQUIN. 

! ceci est pis que de faire un mauvais 
, c'est être ingrat ; fi donc , ne me Ta- 
plus,. 

ARGENTINE. 

isieur , il faut être indulgent pour la 
se. Presque toujours à cet àge-là la tète 
invaise et le coeur excellent. 

DURVAL. 

eus fais juge , madame , de mes griefs 
mon protëgë j autrefois j'ai fait des vers 
eun autre , et jVvais même tourné assex 
fot l'épisode de Pirame et Thisbë en 
i vers ; j'ose même dire qu'il y a du feu , 
i|iment ; enfin , c'est bien , et monsieur 
uin vous dira que je m'y connais un peu 
i je suis difficile. 



hipil 



ARLEQUIN. 



€1 , pour ne pas le perdre , j'i 
homme de vouloir bien le €i 
tragédie de Scipiou j il me 
refiisë net. 

Ah ! le coquin , û a refusa 
pourtant. 

Jevotts dis , j'y avais mis 

ARGENTINE. 

Mais, monsieur > il me » 
difficile. 

DURVAL. 

Point du tout , madame j i 
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ytrûté d'ayentnres repose FaiteutioïKla spec- 
tateur j op e»t lûen aise de perdre de vae les 
preniers personnages > de faire connaissance 
tY«e d'autres , et pois de venir retrouyer les 
premiers ; mais Toilà ce que mon jeune homme 
■'a pas voulu entendre ; aussi , monsieur Ar- 
leqiin , j'ai bien fait k serment de laisser U 
tOBSiDes petits auteurs qui se croient du me- 
nte, qui prennent le feu de leur jeunesse pour 
(la taleot , et leur fougue pour du gënie î je 
y (m dirai plus-, c'est qu'ils ont un certain 
mépris pour le sang-froid avec lequel nous 
^toos ce qui les en/lamme. Je me connais 
^ bommes , mon cher ami , et je tous assuve 
91c ces petits messieurs font très peu de cas 
de nous autres connaisseurs , qui les jugeons 
pounant, qui les formons , dont le métier 
vaut hien le leur ^ car il y a bien plus de më- 
Hte i se placer au bout de la carrière , à aver- 
ûf cenx qui courent, des përils qu'ils rencon- 
treront , à leur donner des avis salutaires , i 
leur distribuer les couronnes , qu'à les gagner 
«oi-mème. 



8. 



^■î ae donne au dugrin 
nex de ce jeime pcÎDtit 
dont je Tonlais £ure quek 
ce petit moDsienr Tcnt i 
miêres ne lui soffiscnt p 
Rome Toir les tableaux c 
▼on» savez que j'ai un cat 
chers. 

AKGEITTII 

Ma», monsieur, s'il v 
progr^ , il est nécessaire < 

DUBVAL, 

Je conyjens , madame , 
tableaux en Italie , mais , i 
ce grand genre ne me piaf 1 1 
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{ndeax , c'est joli , il semble que cVst peint 
iTec du codeur de rose ou du blanc, et mes 
jeax sont plus flattés d'un petit tableau 
comme cela que de ces grands sujets de Totre 
pays , où les personnages sont toujours dans 
de grandes affections , où tous les hommes 
sont si bruns , si noirs ; on voit leurs muscles , 
\etm nerfs , k en être effrayé j enfin , je n'aime 
pas vos peintres.... 

* 

ARGENTINE.. 

Cependant, monsieur.... 

LA. BRIE, armoncarU, 
Madame la comtesse de Nerrille. 

Argentine. 
Qoiest cette dame-U , mon ami? 

ARLEQUIN. 

Diable , c'est une femme qui a terriblement 
^esprit , mais elle est toujours malade. 
{Tout le monde se lève ^ la comtesse entre») 



LA COU 

J^màtmoanmae, moi 
ponrtant touIo me tia 
salue At^entine.) 

▲bleç 

Madame la comtess< 

naissant de yos honté& 

. voçs présenter ma ferai 

tA com: 

Je suis enchantée de f 

madame, mais j^ lui de 

«iem'asseoir, je suis d' 

pouvoir me soutenir. ( 

fauteuU.) Bonjour, mo 
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c'est k ellf (ja'il f«nt demanda* des nonvelltt 
à «t smté, 

JJL COMTESSS. 

Je n'en 9^ point de santë , tous le sarex 
to , je n'es ai jamais eu , mes vapeurs mV 
btment plus que jamais. 

▲ULEQVIV. 

Cest une terrible inal^^die que ^ïes vapeurs ; 
nais , moi , je crois que si l'on pouvait ou- 
Uier qu'on est malade , on seiait tout de suite 

LA COMTESSE. 

Oublier... Voîlà bien de vos propos , mon- 
Heor Arlequin : puis-^e oublier le battement 
^ mes artères temporales , le froid que je sens 
iQ sommet de la tète , mes sifflemens dans les 
(^''eiUes , mes tr^moussemens partout le corps; 
vous ktê excellens , messieurs qui vous por- 
^ bien , vous ne voulez pas croire aux. mala- 
^ i mais je voudrais vous voir mes suflbca- 
'lons , mon hémoptysie , mes battemens i la 
i^qne, à la mé-^entërique supiSrieure, ou & 
uwe ] car , enfin , mon pouls est quelquefois 
*i petit y qu'il est efiacë dans quelques pa- 



/ 



Ail : mon ami , c'e 
femme-Jà. 

Li CO 

Qne dit madame? 

ARGE] 

Je suis surprise du 
vcms avez des mots coi 

LA OOM 

EIi , madame , c'est 

frances , c'est la douJei 

vante bien plus que Vi 

pas moins,- mais j'ai J 

«iège et la cause de mes 

«nés vapeurs ^c sais à n 

je suis convaincue que s 

le racornissement et l'c'r*J 
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g» sont affectées, j'ai des suffocations au dia- 
phngmf , des palpitations au péricarde j en 
on mot, je souffre de par tout , je suis quel-' 
qnefois dans une atonie aifreuse , )e sens des 
emphysèmes douloureux^ j'ai beau employer 
les canninatifs^ madame, si tous voulez que 
je TOUS parle vrai, je crains d'avoir une tym- 
puiite. 

iRLEQUin. 

Oh ! il faut espérer que non , madame la 
comtesse j qu'est-ce (jue cVst qu'une tympa- 

Bite? 

LA COMTESSE. 

Cett une hydropisie .venteuse. 

DURTAL. 

Madame , il est bien malheureux pour les 
lettres que vos souffrances vous empêchent 
<lc TOUS y livrer , vous étiez née pour faire un 
S^ind chemin , et les premiers vers que vous 
^ files l'honneur de me montrer indiquaient 
v& talent bien marqué pour la poésie. 

LA COMTESSE.. 

Ah, ah^ TOUS vous en souvenez , monsieur 
Dnrval. 



tisvaii. 

ARGESITINE 

H est (Rfficile de travailler 

ARLÉQUIM 

Oh î cela doit être, c 
porte bien , j'ai voulu faii 
jour , je n'ai jamais pu se 
prêmieif couplet. 

LA. COMTESa 

Maigre mes maux, je i 
dans ce moment-cî,et ] 
de longue haleine. 

DT7RVAL. 

Peùt-on vous demander 

LA COMTES 
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lA COMTESSE. 

Sans doute. 

Ce serait une Indiscrétion <{ue d« demaa- 

LA OOMTESSE. 

Vous roulez qaé je tous le lise , je rois bien 

oda; (jnoique je sois mourante , -et que je 

soaffie beaucoup de l^abdomen , je \ais tous 

nnumtrer un morceau, k condition que tous 

ne direz franchement ce que tous en pensez . 

<Mr)ii TOUS me flattez , je tous promets de ne 

putcherer. 

iiGENTiNE , à part. 

Je sens que je la flatterai. 

DUETAL. 

Ah! madame^ que tous êtes bonne ! 

A&IXQUIll. 

Madame nous écoutons. 

LA COMTESSE. 

Voitt ce qoe c'est j le sujet de mon ^oéme 

*w l'anatomie. 

AWixtmnjL: 

Comniear, nadàni^? 



ARLEQUIN. 

Je VOUS demaudc pardon , n. 
tesse , je ne sais pas trop bien r 
l'anatomie , c^êst quelqiie gu4 
chose comme cela. 

DURVÀL. 

£h , non pas , mon ami , c 
•fince du corps humain. 

ARLEQUIN. 

Ah ! c'est "Vrai \ et c'est là le 
madame la comtesse ? C^est b< 

LA COMTESSB. 

Non... ^ 

ARLEQUIN* 
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Kon est donc le commencement ? 

DURYAL. 

Sans doute j taisezrvous donc. 

' UL COMTESSE. 

Non, je n'invoque point les filles du Permeise, 
Ce n'est point à Fhœbus qu'aujourd'hui je m'adresse. 
Aiseï d'anlres , «ans moi , dans leurs frivoles chanls , 
Prodignent à ce diev leurs vœux et leur encens } 
Hoi j'inroqne la Mort : O dtesse liomicidc ! 
Toi qui moissonnes tout dans ta conrse rapide , 
Mort ! yicna m'artimer , di 

DURVÀL. 

Ah ! que c^est beau ! ' 

ARLEQUIN. 

Âh ! que c'est beau ! 

ARGEI9TINE. 

Cest trop heau. 

LA COMTESSE. 

OMortI viens m'animer, dirige mes travaux, 
(^inis mes pas tremlilaBs au milieu des tombeaux , 
Viens d'un squelette humain me montrer la structure , 
Laisie'moi dans son flanc retrouver la nilure , 
Misi»>nioi distinguer jusqu'à ses moindres traits, 
^h 1« scalpel en main, t'arracher tes secrets. 




aTLauame , c'est fort beai 

jLRLBQUU 

Oh ! suporbe. 

DUftVAL. 

Vous me pennettrez pt 
observation .'tous finissez \i 

O Mort i à ton flambeâa j'allamc ■ 

La mort a-t-elle un flambea 

LA coiiTsasi 
Sans doute , monsienr , 1 
mort ^ mais c'est connu. 

AlLEQUin. 

Oui, mais cependant..... 
de monsieur Durral^ moi. 

LA COMTESSE 
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Ma loi, madame, les antres m£ paraissent 
^ h même force. 

s. Lk COMTESSE. 

« 

VoM tees bien honnête y mais cependant 
«faÂ-U est bien pins f ortetoent créé , et je soi» 
éKnaée qu'il ne soit pas du goût de monsieur 

DURYAL. 

Ml foi , madame la comtesse , je tous con- 
KÎUe de rôter i dte^-le, croyei-moi , tous en 
ferez aisément un antre ; mais donnez-moi 
cette marque d'amitië , je vous en supplie , et , 
pour TOUS en marquer ma reconnaissance, 
fû lu épisode tout fait , dans mon porte- 
feuille, que )e tous donnerai , vous le mettrez 
<l«i8Yotre poème. 

LA COMTESSE. 

H est bien question de TOtre ëpisodc ! 

DURTAL. 

Madame , c'^t l'histoire de Firame et 
^^lùsbë, et je tous réponds qu'avec quatre 
^^ ) dens au comtnencement , deu% & la fin , 
voQsl'encadrerei à merveille. 



i 



** ea puis plus , je me 
dire ce peu de vere ,• 
mon lit. Adieu , mon! 
madame,- je me meurs 
me prennent. 

ÀatE 

Permettez que je vou 

LA COM' 

Non , non , lajssez-m 
laissez-moi m'en aller,- j 



SCÈNE 
ARLEQUIN, ARGEÎS 
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DUBVAL. 

VoDS Yoyez , madame , l'orgueil des gens 
de lettres . leur espnt chatouilleux ne peut 
pas supporter tout ce qui n'est pas louange ; 
tnssi )e n'en veux plus voir j je ne veux plus 
m'occaper que de musique : ah ! parlez-moi 
des musiciens , voilà des gens polis , dociles » 
M 911 connaissent le prix du connaisseur qui 
I« encourage. Dernièrement je donnais des 
aris à un compositeur, il fallait voir avec 
<iuelle attention il m'ëcoutait , et cependant il 
ttt convenu depuis qu'il ne me comprenait 
P<s,' vous le connaissez peut-être , c'est Gonr 
certini. 

ARLEQUIN. 

Sûrement je le connais. 

DURVAL. 

Voilà ce qui s^appelle un homme , un grand 
"Omme : ah ! vous n'avez pas \u son nouvel 
<>P^ra, c'est là de la musique , une harmonie 
douce , tendre et toujours chantante , une 
mâodie passionne'e , une. ... monsieur, nous ne 
tommes pas encore dignes de cet homme^U« 



■^ wc donc nn très g 

Ah.' madame, c'est, 
"""^"îuin'att.ci.e, 

tonjaaw ,« eham donx 
»«'« enlever de ten* , 

««.' . « votre «ne ws, 
«ÎSiondapl^^v.^,,,, 

'«•I* grand mdhenr, 

Oh.'c'estsuperfHî.'etay 
'«>«JO"« gentille, nWi, , 

^ est au^<w.^. . 1 
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h w Tsà pas encore entencfu, mais je 
tiens toat ce qae je vous ai dit <f un des amis 
<ie Gcnoerdni , chez qui j^ai dlnë kier. 

iRUEQXJin. 

OJb bien 9 réjonissez-vous, car Concertioi 

doit Tenir œ soir passer une heure avec moi , 

ponr me montrer plusieurs morceaux de son 

opénu 

DuavAi. 

Ce soir.... ah I ^el hooheur !.... Permettez 
<IQe je vous embrasse» {IlemlHKissç Arlequin,) 
[A Argentine.) P vdowa^z-nioi , madame, si 
je ne sais pas contraindre mes transports , mais 
) u I ame sensîU^ » ▼ive , ardente , et je n'en- 
tends pas le mot de musique sans répandre 
des larmes de plaisir. Quelle journée pour 
^ » feoteadrai Coocertini ce soir » et je 
*^ d^vne maisQpa où la cél^re Carminette a 
ciiutté. 

▲RLBQUIIV. 



Ah, lÀ , cette cantatrice ilsUenne, eh bien , 
^'en dites-vous? 



France paraissent ensuite m, 

* AUGENTINB , à Af 

Par exemple, mon ami, 
pie faire souï)er avec une COI 

AKLEQXJIK» 

Oh î je ne la connais J 
B'est pas de notre pays. 

Et d'où est-elle donc. 

AMXQtlIl 

Cest une Italienne de 1 

ARGENTINE , 

Comment donc? 

T\TTHVA' 
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petits agrémenSy les ports de voix , et cette 
mollesse d'expression qui enchante l'ame j elle 
prononce les c en tcli , les u en ou , de sorte 
qoe,. loisqa''elle chante des paroles. françaises , 
notne langue y gagne infiniment , elle acquiert 
dans sa bouche une douceur et une harmonie 
dont nous ne Taurions jamais crue susceptible. 
Vous ne m'entendez peut-^ètre pas. 

ARLEQUIN. 

* Oh ! qm» si ; c'est une Yoix que Ton a ar- 
nn{[^e exprès > monsieur le comte deValcourt 
disait de même ; il aimait beaucoup les che- 
Ytnx anglais , mais, qtiand il n'en pouvait pas 
avoir, til faisait couper la queue & des chevaux 
limousins , puis il la leur faisait teiiir en l'air , 
)« ne sais comment , et puis il les croyait des 
<iI>eTa!ix anglais. 

UL BRIE , annonçant. 

Monsieur Comcertini* 



CONGE 

Ah lie Toilir, 

(Tout le 

CONCER'. 

Monsioa Asikjaino'y 
falloa m'ëchapper éé tre 
mr TOI» vofir^ aussi je n 
ment A T<ms doiuer. I 
m^attend , et je sooia sonar 
Bûojoitr , monflioti Donr 

Monsieur, je suis tri 
toutes vos bontds j et voilà 
ravie de vmie «»%»*i~"J- 
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je compte ploos sour ce titre que sour mon 
faiUe talent. ( // rit. ) 

DURTAt. 

Oh ! monfiieur Concerlini , madaïAe arrive 
Italie j elle est de la secte du goût, elle est 
digne de vous écouter. Tenez , nous ne som- 
mes ici que trois; mais jamais, peui-ètre , à 
Paris , vous ne trouverez un auditoire qui 
sente aussi bien tout ce que vous valez. 

COIfCERTINI. 

Ah ! j^aurais tort de me plaindre de Taris , 
on m'a fort bien traite , pt pout-ètre eu Italie 
on n'aurait pas éx.é si poulî. 

• DURVAL. 

Moi , je trouve que bien peu de gens vous 
ont rendu justice , monsieur Goncertini ; corn- 
Bien vous devez soufïVir quand vous trouvez 
nir votre chemin quelques-uns de ces barbare» 
<ini osent nier>ie pouvoir de votre musi(|ue , et 
ijai écoutent froidement et sans être émus 
les sons divins que vous créez. 

coifCERTiifi, nVmf. 

Ah , ah , que voulex-;Vou8 ; nous voyons tons 
Mec les yons que nous. avons j ceux qui n^ea 

10 



«aiuc, je vais vous faj 
de mon opéra. 

DU 

Ah .' ëcontons, éa 
«ieur , ëconton^. 

CORC] 

Voici ce que c'est. 

l^se met au dat^, 
beaucoup de mines ei 
s'écrie. ) 

Dirai 

Ail .'que c'est beau I 

CONCER 

Ce n'est iju'ouii accorc 
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CONCERTINt. 

iaot vous expliquer la scène. Moirn opéra 
'opéra de Broutous j c'est oun joune 
ime qui m^a £ut les paroles j on dit 
Jles ne sont pas bonnes , mais cela m'est 
( ëgal. Il y a des mousiciens qui ne pou« 
at travailler que sour de bonnes paroles ^ 
us , moi , je regarde les paroles comme onn 
eintie regarde sa toile j la mousiqne doit 
AOTiir tout cela. Voici pourtant ce que c'est : 
Bioaious vient d'assassiner César ; il entre snr 
Usoène avec son poignard tout sanglant ; sa 
iBbe Servilie, qui a été la maîtresse de César, 
Ictroaye et lui démande qui il vient de touer^ 
Brootous lui dit : oun tyran. — Quel tjrran? 
"- César , lui dit Broutous. Alors Servilie lui 
<^>mcceci. 

B«We, qii»iis.ta fait 7 Céfar élail ton phre , 

Et ton braa lui perce l« soin ; 
"iCBi eoiabler lot forfaits, assassine ta mèro^ 
^n tel effort est dignff d'un Romain. 

(Conceriini chante ces paroles sur un air 
étendre; H s'accompagne lui-même avec 



>'~ ^-J 



<^^^e scène ^ui n 

P^neîpaJement des c 

»UBVit, ses 

•Ah : monsieur Coi 

f^^ moixreau, grands 

fondre en iarnies. 

* CONCERT 

;Ali,ahjnepioure2 
Jwprëvouqneceten, 
«^ iA tout de souite c 

«^"•nment, monsieur 



£\ t 



CONcEl 
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Et SenrîlK , qae devieift-^o? 

COMCXUtlNI^ 

' lUe se met dams oui ooî«r pour plouref , 
tnd» que la rëponbliqae et k liberté dansent ,■ 
et ma moujtMjbe exprimcf pkvurs par ici , 
SaTQOe par-U , c'est le ploii^ jonli de Fopéta. 

C'est un trflitde génie; ali I inônsienr Con-' 
certini, je suis eneore iVre êe ce morceau $ 
Bus , diitts-moi , Vxftt^yous fait tout de smto 
<^tteit«6VU, 

C0NC*«Trt?r; 
Oh l nmi y Yj ai btfinicotiji diangë. 

DtniyÂL. 
Eh bien , pourqhoi nt pàa gtayer k la suite 
<lc voire opéra toutes ce? târiantes ; ces dé-» 
bris de notes sont des chefs-d'œuvre que vous 
obt» 4éH)|yeï , monsieur Concertini : quand 
CD tarées diamkns , Pon rieoueffle jtisqu'aux 
pki9 'petite morceaux. 

coîi^ztrim , toujours riant. 
' Ah /àh , nous verrons, (à Arleiiuin» ) 11 «^ 
bieii de Fesprit , oe monsSiëiir Bnrval. 

10. 



nats , il faudrait un pe 
peu plus de.... cela fai 
sur-tout quand ce so; 
qui s'assassinent. Qu'e 

CONCERTIHI, lO. 

Ah! monsiou Arlic 
n'est guère d'oun con 
Si je Youlais dou bro 
prendre : mais wovA Si 
sique devient plous : 
chantante y et il faut 
l'on exprime , si Ton | 

DTJH 

Et , sans doute : «t y 
pas comprendre j mais 
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que les Thraœs étaient moins barbares que 

nous. 

concERTiNi, /oi//oiir5 riant. 

Allons , allons , ne dites pas de mai de Totre 
BttioB ^ ah ! qtt'll y a encore bîei^ du goût. Si 
^Français yonlaients^entendre pour admirer 
toatoe ^e nous faisons^ tous Yerriez ^iie ce 

pays-ci vaudrait bien le nôtres mais ils 

s'attachent aux paroles , ils yeulent que les 
poèmes soient joulis , qu'ils signifient quelque 
chose , tout cela gène oun mousicien \ voulez- 
TOUS que je vous dise le grand défaut des 
Français pour la mousique , c^est qu'ils ont 
^p d'esprit , et ça tue Toreille. Mais on m'at« 
tend , je vous demande pardon , et je m'en- 
^OQÛ. Adiou y madame ,* adiou , messiours. 
DimvÂL , courant après lui. 

Monsieur Concertini, un mot, s'il vontf 
plalt j demain matin serez-vous chez vous? 

COnCE&TINI. 

Oui^monsiou. 

DVRVÀl. 

JEh bien j j'irai vous voir > et je vous porte- 
rai on petit épisode de Pirame et Thisbé , que 



lirons ensemble , ei nous 
nonfiioa Dourval. Adioi 



SCÉN] 



ABXEQUm, ARGÏ 

DUR\ 

'Quel homme! quel j 
dame , vot» devez avoii 
fiir que moi , vous qui 
ItBlieniié. Ah ! pourq^ 
dans cette patrie du goû 
xnoDie ; de l'harmonie , 
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nooi damier de nouvelles ^osations, doua faire ' 
connaître de noaTeaux plaisirs , adoitcir nos 
ncnirs, polir nos âmes et nos oreilles^ et' 
DOBs, Français , nous , descendim» des Gothf» 
«t des Sicambres , nous aTons eneore les ' 
ordUes sicambres. 

ARGEimillB. 

Monsieur Durval est sûrement musicien 7 

DURYAL. 

Moi , madame , point du tout ; cela m'em- 
p^he-t-il de sentir , d'avoir une ame et de 
(neconnattre au plaisir que j'éprouve ; je serais 
^en (incité d'être musicien , je perdrais, peut- 
^(fe, en sensations ce que je gagnerais en 
science : la musique ef^t faite pour ceux qui ne 
^savent pas. 

ARLEQUIN. 

Oh ! c^est si vrai , que , moi , je n'ai jamais 
'oohi rapprendre^ parceque dès-lors je n'y 
aarns p)as rien compris. 

DURVAt. 

Madame, c'est avec douleur que jVn con- 
l maU notre nation n'est pas faite ponr 



•eu de la peine ^,^ 
««''cointaHreponreii 



'P—.c^x ,.,.„.„ 

»W>™ emploi !„,„,_ 

,""«""«"o„d,i„„ 
««TOilement unis ., , 
"M.J..h„J„nn„,„, 
I« jni.!rtis d'un n.,J_ . ï* 



SCÈNE XL fi9 

M M tuer entre elles pour faire régner un 

bourdon. 

▲ftLEqUIN. 

SaTez-Tous bien que ma petite femme a lu, 
2a moins. Oh ! sango di mi ! elle sait tout , 
moi je ne sais rien ^ mais elle m'aime y et je 
ttoif savoir tout. 

DURYAI.. 

Mais TOUS mVtonnez , monsieur Arlequin , 
TOUS ne défendez pas la musique , yous qui 
''aimez, qui la soutenez. 

ARLEQUIN. 

Oh , moi , je l'aime & cause de vous autres^ 
tins cela vous auriez dit que je suis une bète. 
^ &iit avoir de Fesprit comme elle pour avoir 
^ avis à soi. Je n'ose rien dire, parceque vous 
^tez d'imbëciles tous ceux qui ne pensent 
pu comme vous. 

DUaVAL. 

Je voudrais avoir le temps de discuter une 
Qanse aussi intéressante , je prouverais sûre- 
^cntk madame combien la musique élhye son 
pays au-dessus de tous les antres. Mais il 
W que je coure chez le duc de MontaUe j 



SCÉI 
ARLEQUIN 

. Arg; 

Mon ami, cet hoi 
i>eu fou. 

ARLl 

Oh ! que non , il , 
exprès , je f assure qu 
avoir tout le plaisir q, 



se EN 
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ARLEQUIK. 

Dis-lui d'entrer , je [suis tout seul avec ma 
femme. 




SCÈNE XIV. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, 
LE CHEVALIER. 



I£ CHEVALIE&. 

^T<E & monsieur Arlequin que j'ai l'hon- 
ïeur de parler? 

ARLEQUIN. 

' Oni , monsieur j donnez-vous la peine de 
Tons asseoir. 

LE CHEVALIER. 

Monsieur , je désirerais beaucoup pouvoir 
vous entretenir dans votre cabinet. 

ARLEQUIN. 

Monsieur , cest tout comme si vous y ëtiez ; 
.madame est ma femme , et, graoe i Dieu , 
nous sommes tpujours ensemble comme si 

11 



. M Tuire DOnnêl 

U secret de ma Tie. "^ 
comte deValcourt? 

jkiiL£<; 

Oui , monsieur ^ .et £ 
rerai long-temps. 

LE CBET 

Monsieur, je suis le 
•omte de Valcourt. 

AELEQt 

Vous êtes son fils ! mai 

LE CHBVi 

Pardonne^ijioi , mon 
Valcourt devint amourei 
une garnison où il ëtait 
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ÀtLEQUIH. 

Oh, je Tons croîs, car je vous plains déjà. 

jkROEKTINE. 

Mais comment se fait-il , monsieur , qvte le 
comte de Valcourt ait donne tout son bien k 
moQ mari , de préférence à sa femme et à 
ion fils? 

LE CHETÀLIER. 

Ma malheorease mère se brouilla avec son 

^ux peu de temps après ma naissance , 

pour des raisons <{ue je rougirais de rapporter, 

et que mon respect pour ma mère me force 

de vous taire. Le comte , indigne , abandonna 

celle qui l'outrageait, et confondit avec sa 

coupable femme le malheureux enfant que 

TOUS voyez. Ma mère m'ëleva et me soutint 

avec le peu de fortune qui lui resta ^ elle me 

plaça dans le service , où jW gagne Famitië 

de mes che£» , sans pouvoir regagner celle de 

mon père ; il est mort toujours irrite j ma 

mère Ta suivi peu de temps après , et 

ayant appris que vous ëtiez l'bëritier de tous 

les biens du comte de Valcourt , je viens vous 

demander , monsieur , si , en mourant , mon 

^re n^a pas pensé que j'exiistais. 



'' « t-^'^^t fort heureux 
vais vous le rendre , 
pas, ma femme, tout 

AAGi 

Sans doute, mon a 

V Comment ! mais la 
Mariage de mon père 
«je n'ai rien à prétend 

ARLEÇ 

Je n'ai que faire de 1 

«t ma femme parlent,- > 

me crient tous les àeny 

Wen n'est pas à moi ,• air 

vais tout voue ..^«j 
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ÀRGEÎN'TIKE. 

nenr , vous êtes trop juste pour ne pas 
Ttont ce que mon mari vou« demande. 
i dans tous vos droits , et nous , mon 
ous allons retourner â Bergame» 

LE CHEVALIER. 

iiis-)e donc ? je ne sais fi je \rilîe ; 
ous avez la gdnë^rositë 

ARLEQiTriN. 

YODS n'avez donc pas vëcu avec des 
s gens , puisque cela vous ëtonne, 
5, j'ai une prière à vous faire , mon 
altre, car votre père Pdtait , et je Tai- 
en ; faites-moi le plaisir de conserver 

domestiques que j'avais conserves , et 
payez au tailleur cet habit-ci , que je 
s pay^ j car je veux toujours poiter la 
le mon bon mattre. 

LE CHEVALIER. 

( m'attendris sez , mon ami , mon bien*» 
j j'accepte tous vos bienfaits j mais 
i nne même famille : quand vous me con<^ 
^ vous m'aimerez pcut-çtre. Je vous es-» 



COKSTANCE , M f^j^ 
MSMIUE, 



'\t^^%^/%i^^^ ^ ^^/^>'^>^ 



DUC D'ORMOND, 



COMÉDIE. 



itre représente un ] ort sur la riri^re ;. on VMt 
plusieurs barques. 



SCÈNE PREMIÈRE, 
LE DUC , MERVILLE. 

LE DUC. 

^ot»sftr que Valcourt soit h Paris? 

MERVILLE. 

Il , monsieur le duc , il est ici depuis 5i?e 
, je le Yois- pirc^Hc tous les jours. 

LE DtiC. 

5st sûrement lui que j'ai rencontre hier ; 

il est bien étrange ({ci« depuis six mois. 

. - '• ' 
\ie poiol entendii^lNiTkr de loi 



'vr«a vu 



souvent. Il me parut aii 
neurjjedësiraisdemë 
•avais presqué'mauvais 
voir mis dans le cas de ; 
moi. 

MERVIl 

Son sort^est bien char 

LE Dt 

Comment , il était rie 
veille d'avoir un rëgimei 
Je tous ceux qui n'ëtaic 
*es aihis. 

mervil: 
II n'exciterait plus que 
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Vilconrt aima Constance , la fille d\in simple 
légrdant. H en fut bientôt ainië j mais la plus 
"pandc partie de la fortune de Valcourt d(?pcE- 
<lut d'un oncle qui ne voulut jamais consentir 
n mariage des deux amans. Valcourt ëpousa 
Constance en secret. Peu de temps aprës , une 
Wte mina le père de sa femme et le mît 
<ltns le cas de manquer aux engagemens les 
pins sacres. Alors Valcourt dëdara son ma- 
Wge, vendit tout ce qu'il possédait pour sau- 
ver PhonneuF de son bean-père , et , bravant 
nnf(ntane et la colère de son oncle , sa pro- 
pre estime et la tendresse de Constance lui 
tinrait Ueu de tout ce qu'il perdait. 

tE DUC. 

Votre rëcit attendrit et élève mon ame. 

BIERVILLE. 

H ne resta plus rien h Valcourt que sa com- 
r*gnie de cavalerie j pour comble de malhonr , 
il iiit reformé. Son beau-père est mort de cba* 
pin, et l'infortuné Valcourt, père de deux 
«DÊms, dont l'existence l'occupe davantage 
^e la sienne ^ -épeux d'une fciùme adoralle 
^«ni le courage «t lii yertn le soutiennent au. 



leries : j'aperçus un o 
nattre, donnant le b 
dont la beauté me fr 
de ligure aussi intën 
la pudeur et la beaui 
putë son visage. Je h 
mais je vis q[ue cet oi 
ter^ et n'ëtant pas sûj 
cessai de les suivre j 
tance, car c'était elJ 
dans mon cœur un< 
impossible de vous rc 

ME1 

Si vous la connaii 
l'aimeriez bien davan: 
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même n'a pa&. Monsieur le duc , il me sem- 
ble que l'effort le plus sabh'tne d'un cœar sen- 
sible, c'est d'adoucir dans les autres les peines 
dont il est lui^mème'pënëtrë. 

« LE DTJC. 

Ecoatez-moî , MerriUe : je 'peux , ce me 
Kinble, ^re utile à Valconrt^ j'ai un T«$gi- 
ment où je suis le maître de donner les em- 
plois. Parlez-Ini de Tancienne liaison quenous 
avons r rmée , dites-4ui qae je veux la renouer; 
•menez-le chez moi , ou bien prcscntez-moi 
chez lui. 

MEHTILLE. 

Chez luî^ 'hdlas! monsieur le duc , dans 
TOtre rang , ob ne sait pas qu'un malheureux 
a'a p<Mnt de chez lui. D'ailleurs , Valcourt a 
oonservé , dans ses malheurs , cette fiertë que 
Pinfortune ne peut abattre dans une grande 
•me. Il vous a ëx itd , drtes-YOus , aux Tuile- 
ries ; ne craignez-vous point de l'affKger eii 
le forçant de montrer sa misère h celui qui vit 

ion opulence. 

LE sue. 

Non 9 non } je jveuxdetenir son ami , fe^eux 



« qui veut lui être 

Aojoned'iiai, «t p 
te peu d'argent ^ 



* CoûiLWœ qu'elle 
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perçois , monsieur le duc , que je tous retiens 
depuis bien long-temps j je vous ai dtîtournë 
de Totre promenade, et j'ai l'honneur de 
prendre congë de vous. 

LE DUC. 

Attendez donc , vous êtes bien presse, moi^^ 
ûeorde Merville. 

MEEVILLE. 

J'ai quelques affaires , monsieur le duc. 

(Jl sort,) 



SCÈNE IL 

LE DUC , seul. 

Il a raison , Valcourt rougirait de me revoir, 
et Constance serait effrayée d'un protecteur 
de mon &ge et de mon état. Pourquoi faut-i^ 
^ l'on nous' craigne , même lorsque nous 

Tenions faire du bien Mai^ ne vois-je pas 

Valcourt avec sa femme Oui, c'est elle, 

cW Constance Éloignons-nous et ne les 

perdons pas de vue. 

(Jl f» tient au fond du ihédtrcj 






■dieti. 



■■•meïenfjni;, 
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faJBIe ; je serai si malheureux sans toi , qu'il 
£uitbieu prendre garde de ne pifi augmenter 
mes chagrins. 

CONSTANCE , cochont ses iannes. 
Oh ! mon ami , jfimais je ne me snis si bien 
port^. D'ailleurs , cette nourrice de mes cn- 
^•^ , cfaoE laqujellt je vais , m'a lOHJoui» paru 
■ne honnie femme. £llc aura bien soin de 
mol 

▼ALCOURT. 

Ta loi diras qu'il est impossible que notre 
^rtune ne change pa» , et qu'alors je ne croi- 
ni jamais assez payer ce qu'elle feraponr toi^ 

COMBTAnCK. 

Mon ami (lelle pleure) , nous ne nous ëtic^fis 
pas encore quitta. 

VALCOURT. 

Oh , je te rejoindrai bientôt j mon cœur me 
dit que je n'obtiendrai rien , et dans ce mp- 
iient-<aVi)3on Cœur me console* 

CONSTANCE. 

Que deviendrons-nous donc? 

VALCOUifT. 

lf«i!-)« pàfl des bras, Coostaoce? fft litboiir- 



SCENE ï 

VALCOURT, cor 
MERVILL 

MERVILLE. 

Éh ^oiî Constance, vons 
dire adien^ 

C0HSTAKCE, 

I 

^Pardonnez, monsieur de 
court devait vous dire coml 
grette, 

VERVILLE. 

Et où va-t-elle , mon anii 
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ce nulheorenx pays-ci. J'ai arrête sa place 
^ins un bateau coaTert qui doit partir pour 
Kouen. Mais je vois le batelier qui vient nous 
ïTerdr. Allons^ mon amie, allons, il faut 
Qons quitter. 

CONSTANCS. 

«cris-moi dès ce soir , et ne pleure pas si tu 
veux que je parte. 

yALcovKT ykii donnant sa montre» 
Tiens , mon amie , prends cette montre , 
elle pouirait te servir dans un moment près- 

swt. 

C0I4STAlfC8« 

Et toi? 

- TlLOOtJRT. 

Moi , je- n'^en ai que faire , je compterai 
bien les heures sans elle. 

COnSTAtICE. 

Merville , retene^e , je vous- en prie , et ae 
k quittez pas d'aujourd'hui. Adieu , mon cher 
ami. 

(Us s'embrassent au bord de la coutisse > 
H^rviU^ retient Falçouri.) 



VALCOURT, 


, MEl 




Lïl 


Jli 1 me plaindre A 
Valcourt;iFOU»m'a»ei 
i'aaùdi , et voua «tes 


temps mu tou 


itaesû 


'Pardonne!, monsieui 
andles.desKMlhiiira... 




LBDV 


Je uù tout» 
le moOfdeniK 


>qai»ot 


reux , ce ne serait qu'u 
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LB DUC. 

Voulez-vous du moins me permettre d'à* 
toir une conTersation avec tous ? 
tIlcourt. 
Je suis 4 VoB ordres* 

LE DUC. 

Monsieur de Merville, je vous demande 
pardon , mais nous aVons besoin d'être seuls. 

( MetviUe sort, ) 

SOÉNE Vli; 
LE DUC, VAL COURT. 

Je n^ignore aucun des malheurs qui tous sont 
amTës ) je sais <{ne toks n'en' ayez mérite 
ancan i «t que c'est Totre amour pour l'honneur 
qoî TOUS a mis damsl'infortaae.' 

TAijOODaT. 

JTai ïwit mon deroir i aané m'embarraster de 
M qui pourrait m'en arriver. 



<Jigne. 



•'*v»» uut:u2t 



LE 



Je me suis occupe, à 

tt^rêtsjilnetiem qu'à 

nance de roi d'une pL 

porte quatorze.miJle Iji 

VALC( 

Je n'en demande pa 

places-lâ doivent-être la 

officiers qvti ç^peuvent 

suis encore à U fleur de 

) ai l'honneur de porter 

vers moi. 

LE DU 

Monsieur dn Yakonn 
destie et VJHA^^^:^^ j . 
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* VILCOTJRT. 

Je Tacceptetai ayec reconnaissance , mon- 
Mur le due ; le plaisir de tous la devoir di- 
minuera le regret de n'être plus en activité. 

LE DtJC. 

Cette grâce dent à» une condition , c[ue je 
n'ai Toolu charger personne de vous proposer 
que moi-même. 

VALCOURT. 

Quelle est-elle? 

LE DUC. 

Une jeune personne belle , aimaMe , sen* 
âble, vous est destinée pour ëpouse , et la 
^ace dont je vous ai parlé est sa dot. 

VILCOURT. 

Je croyais que ma ruine ne m'avait 6té que 
votre amitié ^ mais je suis plus malheureux 
<ine je ne pensais , j'ai perdu même votre es- 
time. * . 

LK DUC. 

Gomment ! 

VALCOUBT. 

I9e poussons pas plus loin un entretien qui 
finirait peut-être d'une mignière affreuse pour 

i3 



Calmez-vous, je 
fenser. 



Vi 



Vous me devez p 

L 

Eh bien, je vous 
mal interprëtë ma p 
dont il s'agit est auss: 
poux le plus délicat i 
cher, elle est.... 



Êtes-'' 
Non. 



VAL 

vous marie , i 

LE 
VALC 
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VALCOtJRT. 

I 

Comment, libre? 

LE DUC. 

Oui, puisqu'il faut tout vous dire : elle 
TOUS aime , elle vous adorf ,ellene peut vivre 
<{a'aTec vous , et c'est moi qui , touchiS de ses 
larmes, de son amour, viens vous supplier de 
Taocepter pour ëpouse , et de finir tous vos 
malheurs. 

YALCOURT. 

Je vous demande pardon, monsieur, de la 
peine que j'ai à vous croire; les malheureux 
n'inspirent guère de passions. Mais pour ache- 
ver de vous convaincre que l'amitië dont jous 
n'honorez ne peut m'ètre util&, je suis marie. 

LE DUC. 

Je le sais bien. 

YALCOURT. 

Vous le savez, et vous pouvez 

LE DUC 

Votre mariage fut secret et contre la volonté 
i votre famille ; nous avons des moyens tout 
4ts dcle faire casser ; ainsi 
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Qoe fortune , l'assurer à votre Constance , car 
jesnis assez puissant pour tout faire 

TILCOU&T. 

Vous ne l'êtes pas assez pouf' m'obliger k 
TOQS écouter davantage. Oubliez-moi , mon- 
sieur, oobliezrmoi j laissezrmoi mon honneur, 
nu femme , mes enfans. Malgré ma pauvreté, 
je sais aussi riche ^e vous. 

LE DUC. 

Je n'ai plus qu'une grâce & vous demander, 
c'est de vouloir bien voir une fois celle que je 
TOUS destinais pour épouse..... 

VALCOURT. 

Et moi , j'ai une grâce plus pressante , que 
j'attends de vous , c'est que vous cessiez cette 
conversation ; je n!ai ^'un mot à. ajouter : je 
regarderai comme un outisige la moindre pa- 
role sur ce sujet. 

LE pue. 

£h bien y je vons en ferai rai$onj ms^s je 
veux vous montrer cette femme vertueuse et 
sensible qui vous adore et qui ne peut vivre 
«ans vous. Venez , madame , venez. 
{^ha chercher Constance dans la coulisse.) 

i5. 



« VALC( 



TALCC 

O ciBL ! CoasUnce.... 
{ // se jei 

LE DUC , à 

Ingrat ! tu m'as soup 

TALCG 

JUi ! comment rëpar 

LE n 

n faut te battre ayec 
bienfaits- J'ai été le té 
mon cceur s'est serre ] 



m 



SCENE vni. 



i5c 



<xnrr. Henreax ëponx ^ respectables ^poQX , 
uma-Tous toujours j venez chez moi, et j'ose 
voos répondre de vous obtenir la place que tu 
*s itfosëe ; mais laisse - moi jouir cpielque 
temps du plus beau spectacle de l'univers, de 
^templer la verm heureuse. 



FIN. 




LES MUSES, 



NOUVELLE ANACRÉONTIQUE. 



•Les Muses sont quelquefois désoeuvrées , 
>lors elles s'ennuient comme les malheureux 
liumains. Un jour que la vive Thaiie ne sa- 
vait que faire ( depuis quelque temps elle est 
plus oisive qu'autrefois), elle descendit au 
pied du Parnasse pour voir si elle n'j trou* 
ferait pas quelque amant qui valût la peine 
(i'ètre écouté : cela amuse toujours une femme. 

Thaiie ne trouva pas ce qu'elle cherchait ^ 
^ elle aperçut un enfant mal vêtu , demi- 
^^t qui courait dans une prairie j ses che- 
veux blonds f en désordre , retombaient sur 
^ visage j d'une main il les relevait , de 
IWe il prenait des papillon^ , et leur perçait 



rer y u icui«ifc * «;^*»»g»v, 
et le moribond , reprei 
couleurs, s'envolait p 
qu'auparavant. 

Thalie , aprës s'être 
cet enfant , lui deman( 
se plaire à un jeu si < 
lui dit Fcnfant , c'esl 
cause. Tel que vous i 
bonne famille , mais 
l'on ne m'a rien appi 
que faire , et je fais d 

La vivacité et l'es] 
les yeux de Tenfant 
vous voulez , lui dil-€ 
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Kndre le plus savant et le plus aimable des 
hommes : voulez-vous me suivre? Je le veux 
bien , reprit l'enfant , mais h condition que 
ces dames , dont vous me parlez , ne seront 
«jne mes précepteurs , et que vous seule serez 
maman. En disant ces mots , il ramassa par 
ten-e un petit sac qui avait l'air rempli de 
morceaux de bois , et le mettant sur son 
épaule , il dit h Thalie de lui donner la main. 
La Muse lui demanda ce qu'il avait dans son 
lac. Ah I ce n'est rien , reprit-il , ce sont mes 
joujoux. Il se mit à chanter une chanson qui 
n'avait ni air ni paroles , et tantôt sautant k 
pieds joints sur les buissons qu'il rencontrait, 
tantôt s'arrètant pour demander à la Muse si 
«Ile ne savait pas quelque nid d^oiseau , il 
arriva sur le haut du mont. 

Le premier soin de Thalie fut de l'habillei; 
magnifiquement ; ensuite elle voulut se char- 
ger elle seule du soin de son éducation. Savez» 
TOUS lire ? lui dit-elle. Pas trop bien , reprit 
l'enfant. — Vous avez sûrement de la mé- 
moire 7 — On m'a souvent accusé d'en man- 



■;"™"""«î «pris 
"«'"'■ Elfe s, Jj^ 
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e su;. I ■ "perçut ; 

e SUIS Lien si 



"■ Ve vous 
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portez toujours i.la main un masque qui me 

ptntt charmant , il rit d'une manière bi gaie 

eta Traie, que j'en ai toujours eu envie. Si 

voBs ne me le donnez pas, je vous préviens 

que j'en mourrai de chagrin ; et qui en sera 

le pbs ûché de nous deux? ce sera vow. 

Tiialie voulut en vain lui représenter que ce 

lusqae ëtait la marque de sa divinité ; quand 

jePanrai, lui répondit Fenfant, ce sera la mar- 

(jae de votre tendresse pour moi j lequel aimez- 

TOQs mieux ? Le voiU , lui dit Thalie en sou- 

piram, et le fripon d'enfant lui sauta au cou , 

et mit le masque dans son sac. 

Ce n'est pas tout, ajonta-t-il, vous m^avez ' 
ij^ns tout ce que vous savez , mais vous m'a- 
vez promis davantage : je veux savoir la mu- 
sique, la danse ,■ l'astronomie , la philosophie, 
toutes let sciences possibles , afin de vous de- 
voir davantage et de vous plaire encore plus. 
Ayeft la bonté de m'ouvrir le verger , que 
j'aille m'instmire auprès de chacune de vos 
Menn; je reviendrai bientôt me renfermer 
avec TOUS , et consacrer à votre amusement 
tous lat taleas que j'aurai acquis. 

>4 
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*•*"■■ 1W..I p„ 

Vwli donc Jes n^f 
™*nie objet. Dès ce i 
P'iïso^re; la jalousie 
'•""lp™rl.p„„ij„ 
"• =!>•■■•. Slle, ,p| , 
"«"c ■mrimeo,, „„, 



MOUV. ANACRÉONTIQUE. iSg 
Qiélt Mt M Gucprise en «irivant stur le 
m Mcr^ ( m lieu des chuiu d'all^freuB 
> fimonçuent toujours u préseoce, elle 
«Te par-lout nu eilence profond : le» Muses 
ftnifa , ràveuees , eoliuires , la reconnois- 
t k peine. Elle se plaint , elle menace ; l«s 
iScettrs se rusemblent, ireuleot chanter 
'protectrice; mais lents voix ne sont plus 
xord ; elles ont onblié lenn hymne», aa- 
e d'dies n'a son attiibul. Melpomène avait 
né ion poignard i l'enfant, et de peur 
} ne se blesiït , elle en avait ^moussf la 
Ue; Calliope lui avait fait don de sa irom- 
e , Euterpe Ini avait prèle sa lyre , Uraoie 
Miftdabej enfin les attributs des Mnses 
an totu devenni les hochets de cet en&nt> 

le ne fut pas leur dernière honte ; tandis 
dles cherchaient i s'excuser , elles voient 
jger dans l'air ce fatal enfant ; il tenait k 
ountons ses larciBS: Adiea,leur dit-il en 
it , ne m'oubliez pas , je suis l'Amour ; il 
coAu toujours quelque chose pour faire 



avait aperçues. 



FI 



PLAN 



D'UH PETIT ROMAN ARABE, 



IfTTITUL^ 



RÉDAR ET AMÉLA(i). 



u bca Yanb, imtn de Sana , dans l'Arabie 
Wense , f^ouTerne avec sagesse , et read fort 
■ciueux «es peuples. H a p<mr ami intiiiie 

^ vieux derviche , nomme Maleo , qui ha- 
ute sur le sommet d'une montagne , à peu de 
^isUQce de la capitale d'YaraU Le bon iman va 



(0 I/oUTrage sera divué par chapitrM , qai «nraM 
^ na titr* ooort , 4«iu U foAt de Z*ii( » ^ Tri#- 
<*«, tic. 

I «4. 



'^gtê les soins de », 
^lev^. y«rab prtïoit c 
"ses, que partant il 
"nalhears. D'.prèa cer 
un Taste souterrain d, 
victc, remplit ce goût 
"■En,e, scelle Je iréso> 
àenich» seul a 1» clef, 
consenrer ce trésor i go 
■"tre ressource; mais 
ïu'aprte çie le m»U,n 
l«isoim»ble. 
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M gens de mérite. alita« le cœur de Kt 

1 jour que K^ir est i la chasM , il rea- 
e ane jeane <t charDunte bei|^ , toute 
, iirdaDt se« mouioiis. K^dar la ironve 
rt le loi dit : la bergïre rJpDod avec pu- 
et modeslie. Kûdar, peu accoutume 1 
m Tenus, l'enflamme davantage. 11 r^ 
pliuîeura foû dans ce bois , cause avec 
bergèTe, qui s'appelle A mêla , et lui 
«e de venu au sjroil. La bergère refiiic 
onnenrj elle est même efTrajde en ap- 
ml que ce chasseur est l'imau. Elle lui 
e ÙM belles choses qui font impreseiou 
ÀiK, dont le cœur au fond ^tait escel- 
etquî radoublent son amour. 

ivenu dans son palais , il parle d'AtDêk 
I favori AmroD , qui se moque des prd- 
jei vertus de la bergère , fait rougir K^ 
Je son respect pour elle, et lui persuade 
. Eidre enlever et de la faire conduire an 
1 , où die ne devait pas être plulât deux 
I ) qu'elle y serait tout ac cQnitmaés. 



Kédar la quiue en J 
Plie *erait â lui , ei 
d'eovojer prendre I. 
AmrDu v« tui-mf 
»»lï ilnctroBTc pj 
»Mt enfoie. On k cb 
*wu»e dam u c«ba, 
^^-pou et un bilk, 



'^ewne beaucoup sa ] 
^^"^^^ de nouTeau, 
console bûntâi. 
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étiitdaxis le billet. Amëla aimait Kédar; mais 
a dignité d'iman , sa détestable réputation , 
IniiYaient fait surmonter son amour. Elle pen- 
uit à tout cela et pleurait , lorsqu'elle arriva 
nrla hante montagne où demeurait le der^ 
^eMalec. £Ue en est bien reçue, lui conte 
son liistoire , et le bon Malec laioue , lui pro- 
pose de rester chez lui , où sûrement on ne la 
Tiendra pas chercher; car, depuis la mort 
difarab, Rédar p'a pas mis le pied à Ter* 
Nfitage. L'âge très avancé de Malec ne laisse 
tien à craindre à la pudique Améla. Elle s'é- 
tiUit avec lui , et le derviche lui promet d'en- 
voyer quelque secours à son père et à sa mère, 
oe ^ lui est fort aisé , k cause du trésor qu'il 
possède , et que le bon Yarab lui a permis 
d'emjdoyer aussi en œuvres pies. Améla vit 
donc avec lui fort heureuse , assez tranquille , 
<t regrettant toujours que Kédar soit iman et 
mauvais sujet. 

Kédar , qui ne pense plus guère à elle , se 
«Yve entièrement à Amrou , qui lui fait faire 
lottise sur sottise. Un cheik voisin lui déclare 



connisans j »iuu ic pcu|j&c s^ t 
tement pousse par Amrou. On 
dans son palais. Amron fait sem 
avec ses gardes pour le défendre 
gardes , se fait proclamer iman , 
muets porter le cordon à Kédi 
mence à s'apercevoir que son c 
qu'un trattre. Il demande un 
faire sa prière , et, profitant d' 
que le bon Yarab avait fait fai 
çeulKëdar avait la clef, il s'écha 
lais , et le voilà tremblant k fui 
pagne, faisant de belles rëflexii 

Tandis que tout cela se pass 
toujours demeurée chez le der 
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■ 

est bien yieux, sa fin est proche j il conseille 
iAméla de cacher sa mort quand il ne sera 
pins; de prendre son habit, sa Jongue barbe, 
et de rester dans cet ermitage, où. il lui pré- 
et qa'il lui arrivera de grandes choses. Il ré- 
vèle à Amëla le secret du trësor , et l'instniit 
de la manière dont elle doit se conduire , si 
Kédtr, dont les premiers malheurs sont connue 
dn denriche , s'avise jamais de venir cliercher 
famî de son père. Gela dit, le bon Malec 
iBeiut. Amëla le pleure et l'enterre ^ mais elle 
prend son habit , sa barbe , et la voilà dervi- 
die i sa place , si bien déguisée qu'il est im- 
poEfible de la reconnaître. 

Këdar, proscrit, sans amis, sans suite , sans 
irgent, se ressouvient du derviche, ami de 
ion père , et que le sage Yarab lui a recom- 
iBtndë an lit de mort d'aller trouver le bon 
Malec quand il sera bien malheureux. Le mo- 
»»«nt était arrivé , il s'en va vers la grande 
^Bontagne. Il est poursuivi par ses propres 
^pes ; il est obligé de changer d'habit avec 
^ ooendiant j il s'arrête chez un paysan , dont 



connaît sans être reconnue. Ké* 
sa triste histoire, et lui parle 
dont le souvenir est toujours é 
Amëla , transportée de joie^ 
de corriger Këdar j mais , pour 
temps. Elle lui donne dé sagei 
conseille, pour commencer, 
soldat dans les troupes d'un 
nomme Hatem , qui est le mèi 
il a eu la guerre. Tâchez , lui c 
élever par vos exploits, et qu. 
valeur^ vous aurez gagne so 
vous vous déclarerez , et il vov 
trône. Après cela , elle lui do: 
gent, et Kédar va se faire soh 
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• y il n'a aucune récompense ; enfin 
'€ tout ce qu^il a fait éprouver aux 
de mérite ^ et, accablé de dégoûts^ il 
Bonrice militaire , et -vient tout racon- 
ïrvîche , qui lui rappelle qu'il ne se 
it pas autrement quand il était iman. 
i convient , et voit mieux ses fautes , 
mnt de fautes pareilles. Le derviche 
ille de se faire marchand et lui donne 
oor les ayances. 

va se faire marchand k Bagdad. Sa . 
l'augmente ; il devient riche. Une 
rt riche aussi veut l'épouser j le sou- 
sa bergère , qu'il ne désespère pas de 
r,, Fempèche de former cette union. 
a besoin de son crédit , il le lui prête 5 
xmve une banqueroute. De nouvelles 
avorables au commerce , aclièvent sa 

revient trouver le derviche , qui le 
5t lui rappelle qu'il ne l'encourageait 
. plus quand il était iman. Touchée 

que Kédar a fait de se marier , à 

S0& ancien amour , elle ne veut plus 



Këdar , fermier , est a& 
multiplier ses biens en pi 
▼ail. Mais les impôts , les. 
«es voisins, lui enlèvent 
se plaint à son cher dervic 
que ce sont les mêmésloi! 
dar , malgré cela , préfère < 
les autres, et parle toujo 
que le derviche promet ei 
trouver. 

Le jour est pris pour ce 
Le derviche lui dit de s< 
bois où il la vit pour la pr 
promet qu'il Vy trouvera. 1 
quitter sa barbe, reprend 
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encore temps ^ mais elle lui promet sa 
I. Us se séparent avec promesse de se 
ir au même lieu. 

nnme Amila s'en retourne à l'ermitage 
ndre son habit de derviche , elle est mal- 
nsement rencontrée par le chef des eu- 
es de l'iman Amrou, qui va cherchant 
oui de jeunes filles pour son mattre. Il la 
de , la trouve belle , et la fait enlever 
es gens. Voilà la pauvre Améla enfermée 
le sérail , et , pour comble de malheurs , 
>a la trouve charmante, et ne lui donne 
huit jours de délai pour en faire h sa 
ité. 

ndant oe temps, Kédar cherchait son 
le derviche , et mourait d'inquiétude de 
as le voir revenir. Le jour du rendez- 
avec Améla arrive, point d'Améla au 
atr-^oaê. Le pauvre Kédar, au désespoir, 
it où aller, ni que devenir. Améla creuse 
:e pour lui donner de ses nouvelles ; mais 
i communication est 6tée; elle ne peut 
t k son amant. 



sont des ramiers verts de la m 
zem ,* cette montagne est le 
Amrou envoie cent esclaves < 
des ramiers verts. On arriv 
prend les ramiers , maigre S 
défendre , à cause que le dei 
On les porte à Amëla, qp 
Taile un billet , par lequel ell 
son aventure , et le prie de s 
marcHand de la ville, tel jou: 
chez ce marchand cherche] 
qo^elle le prie de lui envoyai 
un . poignard , seul et dem 
soustraire à l'amour du tyra 
Tenir les ramiers avec la letti 



D'UN PETIT ROMAN. 175 

M Ait adon m dësîrs. La oaime arriTe chez 

Aada avec Këdar. Joie et craintes des deux 

«nans. JUdar propose de .la renvoyer par la 

B)^ voie 9 et de rester à sa place j Amëla 

<'/ oppose* Këdar n'a pas oublie le souter- 

nuDj mais Amrou en porte toujours la clef 

fnr loi. An milieu de la conversation , l'eunu- 

^le vient avertir Amëla que l'iman impatient 

doit venir oe m^me soir , rësolu aux dernières 

extrémités. Dans ce përil pressant» Amëla 

oonsent enfin à se cacher dans les ëtoffes , et 

ï se faire porter chez le marchand. Këdar 

prend ses habits, son voile, et reste à sa place, 

muni du poignard. 

Amrou vient pour satisfaire ses coupables 
dëfirs. Il est seul dans la chambre avec la 
fausse Amëla. Il va pour lever son voile, et 
Këdar Tëtend à ses pieds d'un coup de poi- 
gnard j un seoond lui ote la voix. Këdar lui 
fiend la clef du souterrain , attend la nuit , 
tort de la chambre , et gagne ce fameux sou- 
terrain, par lequel il s^ëchappe et retourne à. 
l'enniuge, où Amëla avait déjà repris se» 

i5. 



an chef. Le derviche Ta à la v. 
uà nouveau gouvernement libr 
est accepté. Tout le monde est ! 
excepter Këdar, qui retrcaye Si 
son bon ami le derviche. 



FIN. 



ÈCES FUGITIVES. 



PIÈCES FUGITIVES. 



A MADAME 



DE FONTENAY, 



EN LUI ENTOTANT OONZAI.VS. 



y 

y 



▼of pied« j'enVoie en ce jour 
Uu béroc de Tolr^ttrie « 
Qui fut l.'bonneufWTl1>èrie , 
Comme tqoi en seriez l'amour. 
Jadic fa gloire et fon connge 
Lui firent Beaucoup d'enyienx t 
S'il plati un moment à vos yeux, 
U ca «nra bien davantage. 



X-iH quoi ! tonjourf 
Petit volage , 
Loin de ta cage , 
Loin des Amours , 
Tu t'enfuiras , • 
£t ta feras 
Giêir Adèle ! 
Sois pins constant ; 
Prends pour modèle 
li'enfant cliarmant 
Qu'on voit D||i d'elle 
Toujours fi^^^ 
Toujours content. 
Ce bel enfant , 
Qui la préfère 
Même à sa mère , 
Va dédaignant 
Les autres belles, «• 
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VERS 



?AITS POUR MADAME GA 



o 



voiu & qui je dois la rie , 
Puisque je vous dois mon enfant , 
Souffrez qu'un faible monument 
Rappelle à votre ame attendrie 
Vos bienfaits envers votre amie. 

i voulu vous donner ce que j'aimais le mieux. 
Ici vouj voyez votre image. 

it vous qui me rendez ce llls si précieux , 

B j'aimais plus que moi , que j 'aime davantage 
Depuis qu'il resserre nos noeuds. 

{ardez-le souvent pendant ma triste absence ; 
Et si mon fils est ressemblant. 
Il doit vous dire : En ce moment , 

>mère m'entretient de sa recoimaissancs. 



YtlVîS. 




Qu'on ^o^^ 



»Iou3* 



.t»nli 



S' 



*Iotiy 



Août» 



*etv*' 



Ce 



be\eT^' 



cotv 



Qol 



\at 



Tè^**^ 



xa^re 






»V\c»' 
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A MADAME DE LA W.... 

'Axoira «I If VettP« 4è« Iqng- tcfn^» ef^n^i , 

Finirent leur longue querelle , 
roalarçnt ton* dfux » de concert i^aiiM« 
■wr ane beaat6 qui servit de modèle, 
^oar dit : Elle aura mon air rif et mutin» 
I yeux , met traita , la taille de ma mère , 

L*art de charmeV , le don de plaire , 
non espri*. moqueur , et mon souris malin* 
r moi , dit la Vertu d'un air de modestie , 

Je lui donnerai ma douceur , 

Ma simplicité , ma candetur » 
:etle paix 4ùi fait le cliarme de la rie. 
movut ri«it tout bM » et disait à part soi; 

Séraphine sera pour moi ; 

Car je 1« rendrai si jolie , 

Bt lui soumettrai tant de coeurs , 
Qu'il Taudra bien. Vertu , qu'ellefOQjilie 

Pour snirre mu douces "erreurs, 
•^ertu , qui vit bien que l'on se moquait d'elle , 

Dit à l'Amour : Oui , je consens 
uMrr Séraphine ait tous ros dons cbamane ( 

Mais j'y joins une bagatelle , 

C'est qu'elle ignore qu'elle est belle , 

St qu'elle seil sourde.. .. aux amans. 
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Il est à voas , )• vous le 

N'OnWes pa» , au moins , que, »' 

Il îaut qu'à son balîil sa maîtresse 

Je me sui» expliqué derant lui s 

fJe sojes donc point étoi 

Sî , tout le long de la jou 

11 ose vfcus parler d'amc 



A M AD A 

En lui rendant un portrait c 

\ ùvav^e l'tyieï rendu , mo 

Je sais que les am*ns se renden 

Jjes amis bien plus sûrs les gare 

li'Amonr prête , l'Am 
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Mas piensar lu que este amar 
Es comn el que 70 te be tenid» , 
Major error > Laura , ha sid«> 

Fuesj si aNise nn tiempo aae» 
No fae amor , ensajo fue 
De amar lu lux singalar ; 
Que para saber te amar , 
O Ijaura , en Nise «stadie. 



TRADUCTION 
DE CE MADRIGAL* 

JLi A vas > pardonnes - moi l'erreur 
Qui me fit porter d'autres chaînes; 
Je devais connaître lés peines 
Pour mieux sentir tout mon honhf ur« 
Mes yenz s'étairntlafssé charmer; 
Mais mon coruv iittendaitlf; vôtre ; 
Je n'ai soupijçé poiv^unç antre 
Qn'afin d'apprei^d^i; à vpos ainef .^ 

I 

A MADAME D'O... , 

Sur nne bourse de quatre couleurs. 

Vous TOUS trompes , aimable dame ; 
Vf carrraux bUncs« roses , verts t bleux » 



C'est TOUS seule^ oai^ c'est 

Que je vois dans chlifiue cou 

Jj9 blanc , n'est-ce pas la ci 

liC blanc , de votre ame est ] 

lie rose ne npu| p(;int-il fa 

Ii«s ris , les plaisirs , la jeui 

Cortlge que l!jQin.TQit «Ans < 

S'empresser de suivre v* { 

Ije bleu , c'est la couleur e 

Des ccears fidèles et coibta) 

Et du flacon que unt d'iiittft 

Ont bu pour vous jusque 1 

Le vert , biélasl c'iest le i'ei 

Qui rcflilëit laa.an ame aWft 

Depuis qiie )e Vttdkàî'j^SUra 

L'espefàUcA est mon seul s 

Ainsi « par-tout est votre ii 

Vous vives dans chaque ce 

Et.cba<li&e' fÛ (le vpirf ôai 
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RÊVE. 
A MADAME DE.... 

'ai rèri cette irait que j'kVeia là cheruer 

Ïa lieanté poor qoi je aorupire ; 

Qa'enfin elle daignait iric dire : 
Oui f mon ami > )e eànàèrta At'aimer. 

Ce doux Têre eat-il «h menaonge? ■ 

Ce doate affireux'lâre fait mourir ; 

Si je«i« suis aimé qn'eh songe ^ 
Dites -le - moi , jeTeKmrne dormir. 

PORTRAIT. 

DUS demander ëe '(jiie c'èM xjûe tÂUtthE (t) ; 
t on lutin aotts les traita de l^Amonr , 
: , sensible , et maligne et gentille ; 
nt , Tenant de ta ville & la conr ; 
liant > courant , tournant toutes les têtes ; 
lant la sienne , et riant défs coWqUêtea 
>n aon chemin elle fait cbaque'jour. 
c f et sans suite ,,elld a pour équipage 
aitr,'esprit et propos enclianteurs ; 
paraît ^'et tout 1 ai retià liôttftdage. 
petit sac compose son bagage ; 
m clin— d'oeil elle y met tous les cœurs j 
ne le sac , et poursuit son voyage. 

i) Actricb célèbre de l'ancienne Comédie lUlieune. 

Ï6; 



Toi qui faisait irerser d< 
Même en parlant un langage 

Beviens dans ce Paris qne tu TÎa 
De tes «tlraits , dn te» ac 
Non , ce n'est plus le m 
Tout est chai'gi sur ton 

X/P plaisir a besoin de la diversit 
On ne veuf p\vis de ce fa^o 1 

Que l'Amour iiiTcnta pour plair 
j^rleqifin , ce sot persoi 

Eanuyait tout Paris de ses fades 
On l'a chassa; \k coméfi 
A vn renaître ses beaux 
An lieu du jargon d'Ita! 
Elle a le langage poissar 

An lieu de Silvia , c'est Ri«abeU< 
Nous n'avqns plus celte pi&4 

Oh , les chereux épars , les yeux 

7u demandais ton fils d'une vo» 
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VERS À MADAME G..., 
DELA COMÉpjE ITALIENNE^ 

£n lai eavojanl mn« béq«iU« de boi» d« roM* 

•^^is cette béqnilW, et daigne t'en aerrir ; 
U* aura dana tea maina -nne yerta certaine. 

Dèa qu'on 1« rerrm anr la acène , 

On aen forcé d'applandir. 
t d'oa drame noareatt conduanant la fai1>lease> 
' parterre ennnjé derenait trop bmyant > 

Qu^n TÏ^ine tlora Gpntierparaiaae ,^ 

Et la béquille 7 évoet luataat , 

Soutiendra llactrice et la pièce. 

A MADAME **. 
RACCOMMODEMENT. 

Um Borne j'ai fait le royage 
ir que tooa mea péchéa me fnaaént pardonné*; 
tu étea d* moitié dana ce pélecinage. 

Ainsi f je TOua dbia le partage 
De ces agnuê par le pape donnés, 

llaoat la vertu singulière, 
rendre benreux le coaur qu'ils ont sanctifié ;, 

Car ils en cbassent la colère , 

tour n'y lalaipr que TamiliA. 



jrA-BJtX les ^IIm du iZépkii 
lie tort If .plaga la dernière ; 
Françoise daigpe )a dji^Uir, 
li' Amour la nomme la pr«m 



A MQNSI|:U 

En répoBii; à des^y 

XJ'6K&U«ll.,le «eul orgueil cslla'."* 
De toiM les>mallieiu-s de ce i 

C'est 8ur-tout*le péclié âe ccrUiiis Bei 
A cliaç[oe instant je ** 1« d 

Poar l'éloigner du moins, poùrm'ei 

Ce» conseils de l'oi^eii doit nbus s< 
Ma}i, béftis! 'pŒisAJe m'en 
Quand von» dites qne von» 
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Que celks ojk je sais tr<^ fl«tté 

Far une 1 iaotte polie« 

A son esprits à m bonté. 

J'ai bien reconnu sa patrie , 

Ce pays , par moi si Tanlé , 

t)tê talens et de la beauté , 

Où l'oa Toit l'aimable foli* 

8'aUieràUjsraTité, 

L'amour à }» fidélité , 

La Taleuf^pu courtoisie , 

La dévol|»n au génie >' 

lit la raison à fai gailé ; 

Témoins Cervante et compagnie. 

J'ose soutenir , cependant , 

En disant tout ce que je pense , * 

Que votre apologue cb armant 

Benferme une erireur d'importanei f 

lies oiseaux n*ont pas leur vrai nom ' 

Après la fable par vous faite ; 

Le rosâignol ii*e*t qu'un pinçon^ 

La linotte est une fauvctleJ 

rdonnez-fnoi , madame , de ré^ndre éff 
ais vers à la plus charmante prose qae 
lue de ma yie. Ma reconnaissance est 
pressée de tous remercier , pour laisser 
Q amour-propre le temps de mieux faire, 
à moi que tous avez fait passer une 



«re , malgré les efi 

cherchent 4 liprop, 

jouter â tant d'amre^ 

tare vous a prodigu 

Je profiterai sûno 

•nission qœ madai 

«mpiM m'jcconler. 

TOUS faire ma cour < 

où il étïii bien jg . 

Tinssiez haLiier , et j 

en castillan comme ei 

*r«is les Kentimens de 

—BCe que TOUS et vot 

W mspiri!s,« «veo 

4'*tre , etc. 



EPITAPHE 
D£ MADAME DE MARSEimE. 



Fin. mpectoense et somnise, <^ponse Ter- 
Qeiise et tendre , ses devoirs furent toujours 
es seules passions de son ame. En attendant le 
H)iilienr d'èlre mère^ elle adopta tous les maf- 
tenreux pour ses enfans. Son bien fiitleur pa- 
rimoine. Sensible et fidèle à Tamitië , c'était 
our elle et pour son époux qu'elle cultivait 
es talens dont elle ne fut jamais vaine. Ses 
(aiftirs étaient les bienfaits ({n''elle pouvait en 
!cret répandre ; ses délassemens , les lectures 
>nt elle espérait plus de vertus pour son cœur, 
1 pins de lumières pour son esprit. Passant , 
le a été ravie , avant trente ans , à un époux 
consolable. Daigne la pleurer un moment f 
la pleurera toujours. 



LETTRES 

lONSIEUR DE FLORIAIS, 

ET 

:PONSES DE CE DERNIER. 

» 

BILLET 

; MONSIEUR DE BUFFON. • 

ooe y l'aimable , Tintëressante Estelle a 
dn mes maux : l'intérêt qu'elle m'ins^ 
me faisait désirer d^arriver k la fin de 
î livre , et cependant je regrettais d'a- 
1 pla^r de moins à espérer. Mille gra- 
ent rendues à monsieur de Florian , de ' 
r procuré de si doux momens au mi- 
mes souffrances. Quand ma santé sera 
ire, je }e prierai avec instance de 
recevoir mes remerctmens et l'assur 
les sentimens qu'il m'inspire. 

^7 



Paris, ce So 
MoHSIEUK^ 

Pardonnez-moi si je vous ii 
tent j cela vous fait peut-être un 
maïs cela me fait grand plaisir ^ 
êtes sûrement le meilleur des l 

' que de vous ennuyer tant soit ] 
muser beaucoup. J'ëprouve u 
)oie à vous parler de ma yénén 
de mon amour pour vos chari 
de l'étude presque continuelle 
pour former mon cœur et moi 

• rais tant à passer pour votre < 
suis loin de cette bonne place 
Galathëe , toute riche qu'dle < 



LETTAE A M. GESSNER. igS 

pagne , Daphnis se ferait mieux écouter en 
chantant wte belle matinée de janvier. 

Quoi qu'il en soit, monsieur , j'ose vous en- 
voyer un nouvel ouyi-age j ce sont des pièces 
de théâtre 3 puissent-elles vous amuser un ins* 
tant I Arlequin a un ton de naïveté qui doit 
vous plaire , et je lui ai bien recommande de 
prendre une voix douce et tendre , et de vous 
adresser k vous , de ma part, tout ce qu'il dit 
de tendre à sa maîtresse. 

Monsieur et madame de la B , qui vous 

remettront ce paquet, se font une fête d'avoir 
PhoBneui" de vous vmr. Leur cœur en est di-^ 
gne , ib cbërissent vos ouvrages comme vous 
chërîssez la belle nature. Parlez-leur beau- 
coup , je vous en prie , car ils n'oublieront 
lucane de vos paroles , et ils m'ont promis de 
me les rapporter toutes. J'attendrai leur r&r 
tour avec bien de l'impatience , pour leur de- 
mander mille détails sur vous , et pour être 
•ùr que vous recevez avec un peu de bonté 
les assurances du respect si tendre , avec l9«t 
t^oLtà 'f^ l'bonneur d'èâre ^ etc» ^ 



LE' 
t»E MONSIE 

TOUS ne pouT«ï vos 
j«niû,m(uiEi«urj je: 
fer.! si loag-iemp« i i 
remereier pour toui le 
▼olnme de Toireihâtti 
P" que je neimteto 
t"^, et que je De sois ; 
ilatiètiMs que vont m 
Çni viennecl dé Paris 
voir, peuTent m'enître 



LETOlE DE M GESSTfER. t^ 

ime Terîté et tine simplicitë si admirables. Je 

nus toùch'é de la maniëre flatteuse avec la- 

<lQelle TOUS parlez au public des sentii^ens 

<I'amitié dont VOus daignez m'honorer, et je 

lois orgueilleux d^avoir pu vous donner , par 

^e de mes idylles, la première idëe d'un peiit 

<lramè qui est k tous égards un chef-d'œuvre : • 

l'une D^est qu'une simple ileur de prairie, ' 

l'aatre un bouquet que les Grâces mêmes ont 

vnngê. 

Et avec tous ces sentimens , j'ai pu difTérer 
si long-temps à vous écrire .! j'en suis puni 
pàtf le?» inquiétudes que mon indolence m'a 
CKtisées , erf espère de la bonté de votre oceur 
et de la délicatesse de vos sentimens que vous 
Ae pardonnem. 
J'6se vous recommander le porteur de cette 

lènre^ un jeune Anglais, M. D , qui, 

par là naïveté de son caractère et la noblesse 
de ses sentimens , pourrait vous servir de mo- 
«fèf« pô\xt lin th* ces personnages -si aimables 
qùé TOfîA yàvez fî bien peindre. Il a fait un 
ii'éîonr d'un an h Znricii , ibrt attaché k ma 
maison. Je lui ai parlé de tous , je lui ai fait 

«7- 



LET' 

MOnSIÉUR 
Je n'ai pu 'aToir l'hm 
ïOQS ttautdtT plus lot 
que vous avez bien xoui 
i ai ëié quelque temps é 
dans ce momeal-ci , Je n 
partir encora. Je vais, di 
ndiooalei, chercher un c 
convient inieuji â ma tan 
el i'IuTer de Paris. J'oi 



LETTRE DE M. THO^tAS. 193 
1m paya que Tous atti. su peiadrc de cou- 
un si ainubln. J'y ai retrouvé par-tout ca 
unne à'me simplicité louchuiM , qui bit 
: canctère de toul ce que vous ^ïvei^ on 
îme i vivre , on voudiait pcoloDger sa ioiÀiti 
ivec vos perionniges, et on les quitte aveu 
regret. Cbaque histoire a sa couleur j les é*è- 
nemcDS smlfariét, etlesljle eittoujoan pi- 
quant sam recherche. C'e^t une Dalure douce 
cl flieile , qui s'orne elle-même sans y peoser. 
Culiivee, monsieur, un talent si nonvean 
'pour iiiKU , et ei loin des défauts ^'00 repro- 
die anjonrd'lroi i noire liltéralure. FJnélOD 
vous Mirait avoué pour son éltve , et tous ceux 
-qcd TOUS connaisseni et qui vons lisent dési- 
rerâieitt Ton» avoir pouV ami. 

A^;^. toute pa leconnatuance poar la 
pUitir que je tous dois , et l'attachement bien 
véritaMç qne.vous ioïpiiet , et avec.lequel j'v 
l'boaiieiir d'iire , 

Votre tri* humble et très obéiisant te 

Taoj 



J'ai mille choseï à »oiis . 

.We, et je ne puistrouTer nié 
Pressipo pow ïouB peindre i 

tiora<délide.««,qu,jV^p^ 
«wt. Pounjuoi n'ai-je p„ ^ 
•nie, comme J«;ïdlreMnsUJ 
rendre tons les mou.emensq 
Mi iJnilie maiadroire 'ffit 
*ffiïyfcde.IimuliituJedeii 
■Jontmosû^ur voudrai, qu'(i 



tÈtrâE ÙtJN JEUSE homme, wt 

nu , dans mes mains reste immobile ; eh 
m ! qu'elle tous trace seulement tout ce 
le je TOUS dois : le rëcit de mes douleurs et 
doBCissement qae vous y avez apporte , 
iQS feront juger de la grandeur de ma recon- 
issance. 

Je gëtoissais sur la perfidie d'une amante 
orée j je plemrais sur le malheur affreux 
lae amie, par moi innocemment cause j mon * 
1 dësespt^rë contemplait avec effiroi le bou- 
^ersement désastreux de ma patrie ; d6\k 
tais k ce point terrible où l'existence n'esjt 
oft <{u'ùn pesant fardeau ; enfin , où l'on dd- 
ite la TÎe , ipidnd un atni m^offre tos œu- 
es k lire; je les prends avec indifférence ; je 
mptais les lire de même ; mais que je fus 
mreasemeot tiré de cette erreur ! 
Estelle, Nëmorin, Galatée^ Elicîo, ber- 
TS et bergëres de Massane et des bords du 
ige^et vous qui les avex si bien célébrés ; et 
i , 6 tuon ami , à qui je dois le bonbcur 
avoir In le chantre divin de l'Occitanie , 
)yes tous à vos genoux celui qui, hier^ 
ait encore le plus malheureux des hommes 5 



pire. Les larmes amères du dése 
les seules qui, josqu'ù prjéseDt 
mes yeux ; aujourd'hui je seps 
lie la consolation j aujourd'hiil je 
malheureux, et c'est à vous ^ 
|)onheurr 

Par cette lettre inavoué ma 
vous, mais je ne l'acquitte pas. H 
un Florian pour cendre ufi dî|i 
à M. de Florian, 

Agréez l'assurance de l'estime ' 
lâchement sans bornes et du res 
flYec lesquels j'ai l'honneur d'ètn 

Monsieur le chevalier, 



RÉPOINSE 



DE 



MONSIEUR DE FLORIÀN 

A LA PR£CÉ01ëNTE« 

Cliâteannfnr-stir-'Loîrc, i» 
novemhre 178g. 

ak lettre aimable , monsieur , que vous mV 
M fait rhonneur de m'écrire , m'a été ren- 
ayée ici , et je me hâte de vous remercier de 
Rit ce qu'elle contient d'obligeant et de beau- 
3np trop flatteur pour moi. Il me serait doux 
e penser que mes faihles ouvrages ont pu 
oos être de quelque secours , dans un mo- 
lent où vous aviez besoin qu'on rendît h 
cire ame ses forces ; mais ce n'est point moi 
oonsienr , qui vous ai sauve du dësesp<)ir , 
ie sont les vertus que votre cœur cbërit , c'est 
a tendresse que vous devez aux auteurs de 
ros jours, & vos amis, à tout ce qui voua 
ttQe; c^t enfia l'espoir d'«tre utile à vo» 



'VOUS a t^it regarder comme un mec 
celui qui n\ fait que cueillir 1' 
taire uie dans votre propre jardi 

G W moi , monsieur , qui tous 
ï'ilables remercîmens , pour des 
je suis loin de mériter. Personne 
mieux que moi les jdéfauts des Hyi 
tue Tantez^ mais personne ne met 
aux suffrages des cœurs sensible 
titre, je vous prie de recevoir les 
4e la reconnaissance avec laqueli 
n^r d'être, 

"^lonsieur. 
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i;glogue. 7 

u*oabUe£ pas que je fas votre mère. 
SI preste alors snr son cœor palpitant, 
baisse lesyenx , et pleare en la quittant, 
meure avec elle : Ah I laissez-moi voas soiTre'; 
t où Toos yivrez » Rnth près de toqs doit vivre, 
ootpai ma mère en tout temps , en toat lien ? 
mpleest mon peuple, etvotre Dien monDica. 
I où TOUS mourrez verra finir ma vie ; 
Ds votre tombeau veut être enevelie : 
li vous aervir sera mes plus doux soins ; 
iffiriroBi ensemble, et nous souffrirons moins, 
lit. Cest en vain que Noémi la presse 
c^t se, charger de sa iristte vi'iillesse ; 
onjonrs si docile k son moindre désir, 
première foie refuse d*obéir. 
de Noémi saisit la main tremblante; 
de et soutient sa marche défiiillante, 
rit, Tencourage , et, quittant ces climats, 
iqae Jacob va chercher les états. 
>n peuple chéri Dieu réparait les pertes : 
le moissons voit les plaines couvertes. 

idveraerifl mihi ut reliAquam te et abeam : qiio- 
enim penrexcriâ , pergam ; et obi morata foeris , 
lanter mocabor. Populns tuui popalui meut} 
tuas Deus meus. Quac te terra norientem sat- 
in ea moriar , ibique locum accipilm sepultuNS* 



Le front dans la poassière, adorons en tSï 
Da Diea de mes aSeoz la bonté, la paissan 
C'est ici qn* Abraham parlait A rÉlerael. 
Rnih baise avec respect la terre d'IsnèL 

Bientôt de lear retour la noarelle est 8t 
A peine de ce brait la ville est informée, 
Qoe tons vers Noémi pr^ipitent leurs pa: 
Pins d'an vieillard surpris ne la reconnaît 
Quoi ' ! c*est-li Koémi? Non, leurrépo 
Ce n'est pins Noémi : ce nom vent dire bc 
J'ai perdu ma beauté , mes fils et mon an 
Nomme£-moi malheureuse, et non pasV 

Dans ce temps, de Jnda les nombreuse 
Rccaeillaieni les épis tombant sons les flii 
Rnth vent aller glaner. Le jour à peine Ii 

■ Dicebantque : haec est ilU Noemi 7 Qi 
YOceti« me Noemi , id est pulchram ; m 



BCIOOUE. S 

iDx <chanips dn vieux Booz le hasard la condait ; 
iooi dont Jada respecte la sagesse , 
neox sans orgneil, iodalgent sans faiblesse , 
31 , des malbearenx l'amoar et le soutien, 
lis gaatre-vingts ans fait tons les jonrs éa. bien, 
dth ' saivait dans son champ la dernière glanease : 
Dgére et timide, elle se troave henrease 
imasser l'épi qa*nne antre a dédaigné. 
;, qai Taperçoit, vers elle est entraîné: 
ille , lui dît-il , glanes près des javelles; 
>8avres ont des droits sur des moissons si belles, 
▼err ces deux palmiers solvez plaiôe mes pas , '' 
!X des moissonneurs partager le repas , 
f aitre de ce champs par ma voix Toas l'ordonne ; 
est qoe^onr donner qne le Seigneur nous donne. 
i : Ratb à genoux de pleurs baigne sa main, 
iéillard la conduit au champêtre festin, 
noisaonneurs, charmés de ses traits, de sa grâce , 
ent qu'an milieu d'eux elle prenne sa place, 
iur pain, de leurs mets lui donnent la moitié : 
nth , ricbil des dons que lui fait Tamitié, 
eant que Koémi languit dans la misère , 

Et ooUigebat spicas post terga metentiura 

t Booa ad Rttth : Audi , filia ; ne vadas in alter- 
ad colUgendum. . . Si sitiem , vade ad sarcinttla»» 
be aquas de quibus et puejri bibunlw 



Taudii qae pu nos foiiit.eMe^ 
Épargne à sa podenr trop de 
Et girdons le secret de notre 

le zélé «erritenr se presse 
P«r-toot aaiyenx de Rnth on 

Ell«ponese«bien^vewleioît 
Où Noémi cwhait «es pleurs et 
B«e arrive fen ehsntant : Béni* 

l>it-«»e; de Booa île touché I< 
A glaner dans sqn cluunp ce v; 

n dit qne sa moisson dn panvr 
l>e son travail» alors eUe mont 

« sedit itaque ad meMorum 1 
Ientaiadbi,co«edi*<iue.... ^ 
«nde.,àrexit,u».pica.ex mor 
a«temBoospueri.,uî.,dicen.... 

proj»cUedeiirfurtri«,etrema«ere 
rabore eoUica». 



SaLOGUE. Xt 

ai» lai dit Voémi, 1* Éternel Toas condait ; 

Vent Totre bonhenr, n'en doatex point, ma fille. 

• vennevk Booc est de notre fiiaiille ; 

tBM loic... Je ne pais Tons expliquer ces noti , 

'<ii retoarqes deniin dauu le champ de Booi : 

Toei dcBMnden qnel sang toos a fiût naitie ; 

'poades : Noémi toos le fera coliBaltre ; 

iTea?e de ton fils emlvasse tos genoux. 

OQi nus desseins alors seront connas de tous. 

» n m pois dire plos : sqyei sAre d*arance 

«e le ssfB Boof respecte rinnooence ; 

t qoe TOUS Toir beoreaie tst mon plus cher désir ' . 

Btfa embnuse sa mère, et promet d'obéir. 

estât an doni sommeil vient fiermer sa paopiére, 

le soleil n'avait pu commencé sa carrière, 

oeRntb est dans le cbamp. Les moissonneurs lassés 

dmaient près des épis aotonr d'eux dispersés : 

1 joar coauMBoe à Mitre; aucoo ne se réveille. 

lis ans pvnniers rayons de l'aurore vermeille 

rmi ses servitewcs Ruth reconnaît Boox. 

on paisible sosMseil il goûtait le repos ; 

a gariMS aoaieiiaient sa tète vénérable. 

itb m'arrête t O vieillard , soutien du miaérable , 

M fai^ do Seigneor garde tes cheveaz blancs I 

s nia mea , quaBram tib! requiem , et providebo a.t 
ne sit tQn. Booi istt piopinquiu Aoster est i ete^ 



Hobe ordonne en Tain le bonbear de ma yîe ; 
S> je mis heareox seal, ce n est pins an bonbear. 

Ab ! que ne lUes-Toas dans le fond de mon ccear, 
Ibî dit Roth ; tous verriez que la loi de ma mère 
Me derieot clans ce jour et plnt doace et plas cbère. 
la roe^ar, à ces mots , augmente ie$ attraits. 
Bms tombe à ses pieds : Je to*is donne à jamais 
Et ma main et ma loi : le pins saint hyménée 
Aoioard*biii va m'onir i VQtre destinée. 
A cette fête, hélas ! nous n* aurons pas Tamoor; 
Mais l'amitié saffit ponr en faire nn beaa jour. 
h Toos, Diea de Jacob, sral maître de ma vie , 
Je ne me plaindrai point qu'elle me soit ravie; 
Jeneveax qae le temps et Tespoir, 6 mon Diea , 
De laisser Ratb heareuse, en lai disant adiea. 

Roih le condait alors dans les bras de sa mère, 
loos trois i rÉternel adressent leur prière; 
£t le plas saint des nœuds en ce jour les unit. 
Jada s'en glorifie : et Diea , qai les bénit, 
Ans désirs de Booz permet que tout réponde. 
Belle comme Rachel , comme Lia féconde , 
SoB époose eat on fils ' ; et cet «enfant si beaa 

I Taliftitaque Boos Rutli, et aooepit uxorem.... et 

Oedit illi Dominus ut couciperet et pareret filium 

Snseeptumcpie Noemi pnerum potuit ia «iaa tuo , et 
aatricis ae ge^las fangebatur offido. 



VOLTAIRE 

ÎTLE SERF DU MONT JURA, 

tUtteommuaée pu TAcaclëmie fmiifaia* ut 178a. 

AVANT-PROPOS 

NiCSSSAIKE. 

T 1779, le roi, par on édit mémorable, affran- 
tou lei lerfs de ses domaÎDei. Cet édit, mona- 
de {«stice et de Bienfaisance, a fait adorer le 
le LoQÎs XVI , et le fera bénir des générations 
s. Ii*académie firançabe se hàia de donner 
«jst du prix de poésie l'abolition de la ser- 
danf les domaines da roi. Aacnn des oa- 
enTojéf an conconrs ne rempUt les voes 
lémie ; le prix fat remis deox fois ; et Ton 
laisser aox candidats la liberté de prendre 
snjet. 

alors, plas occnpé da service que de la 

t n'avais jamais fait de vers , ni conça 

ridée d* envoyer one pièee an concoari. 

rtant de voir changer un si beaa sii)«t« 



«J" niont Jnm , „„^ 



mm 



AVAXT-PROPOS. 17 

Anot de la lire , il est nécessaire , poar rintelU- 
aee de ToaTrage, de oonnaltre qaekpies artielee 
il de la cotttaaie de Franche-Comté» titre des 
inmorte». 

Le serf nuinmortable ne caltiTe jamaif poar loi f 
i& la tem qa'il laboare ne peut être ton patri- 
ÎM. Tout ce <ia*il acquiert , toîis les immeoblei • 
il poMède dans la contrée ne lai appartiennent 
davantage $ il n'en a qoe rasofiroit. A sa mort, 
M'gBeor s*en empare; et les enfans en sont 
itrés y si cet enbns n*ont pas tonjoars habité la 
son de lear père, si la fille da serf ne proaTe 
qoe la première noit de ses noces elle a coacbé 
I la maison de son père, et non pas- dans celle 
OB nari. 

^t Français, toat étranger qai a le malbear 
Jsiter an an et an joar dans ane terre main- 
table devient serf, et commnniqae cette tache 
ttte sa postérité. 

•e mariage d*an homme libre avec ane serve 
1 sera l'éponz et ses enfans, s'il partage la 
ton de sa femme pendant nn am et an jonr. II n'y 
l'on seol moyen de soaatraire sa famille à la scr* 
de : on arrache le serf moarant de la maison 
clavage; on le porte sur une terre libre, poar 
1 y rende le dernier soapir ; et la liberté des 

2 



VOLTAIRE 

ET 

.E SERF DU MONT JURA. 

jA U pied de ces moou sonrcilleox , 

]Ump«rt8 de l'anliqae ItaJie, 

Qui jasqa'A U. ToAle des cieax 

Portent leor cime enorgaeillie , 
ton Talion daot, asile de la paix. 

1.4 , sur les bords d'an lac tranquille, 
^hkonrear sillonne ane terre fertile 

Qai lai prodigue ses bienfaits, 
beorense liberté règne dans cet asile : 
'•ijouteàcea dons des biens encor plot grands; 
dt) rocs escarpés une chaîne terrible 

Garantit ce séjour paisible 

Des aquillot» et des tyrans. 

prés de cette terre chérie ^ 

>ltaire avait cherché le prix de ses travaux ; 
UMsIà de gloire , il Toolait da repos. 
usé d'avoir encofe â combattre l'envie, 

Après soixante ans de combats , 
Tenait conucrer les reftes de sa vie 



L'infortonë qal m préMote 
Est sâr de trouver des bisnfailv. 
Voltaire vt chercher la famille indigente 
Qo*an incendie, on orage, an procès 
Tient de rédnire A l'affrease misère t 
Sèches vosplears , dit-il « je voos rendra! 
Venez m*apporter vos enfkns, 
Venes m*aimer ; je aérai votre pèr 
Ces malheoreax , étonnée , attendr 
Tombent aax pieds de ce dieu tnU 
Ils haiseat cette main si chère 
Far qai tons lears manx sont fi 
JjL mère à ion berceav coott enlever se 
Et le pose en plenrant anx genoox de ^ 
Voilà , dit-elle, mon seal hien ; 
Soyez et son maître et le mien. 
Trop jeune, hé!as ! pour sentir sa m' 
11 ne sait pas encor bénir son bienfàitev 
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St les seals plainrs de sod corar 
?eoTeot délasser son géirio. 

iicBtdt ds nombreux babitan« 
leurenz par lai dans sa Baissante rille. 
:orde vient tronbler ce doax asile , 
T^oltaire jage ses enfans : 
1 parle, et sa douce éloquence 
^ppaise les ressent imens. 
toucher les coeurs fut toujours sa science. 
[1 leur enseigne la vertu ; 
faire aimer de ce peuple sauvage , 
Et descend jusqu'à leur langage 
Pour en être mieux entendu. 

Ud joar, as>is dans la campagne, 

contemplait avec des yeux charmés 

ips, jadis déserts , en cités transformés, 

Lwsqae du haat de la montagne 

'cnir i lai, d'an pas précipité , 

mes, des enfkns, pAles, baignés de larmes. 

Aa milieo d'eux était porté 

lard expirant , objet de leurs alarmes ; 

ras étaient son Ht. Xe Tieillard malheureux 

Mot sor eux sa moorante paupière : 

, letir dit'il ; j'ai touché cette terre , 

ibre | il sufit : recevcs mM adieux. 



^«Sm«e est o,on pays. J«ç 

Où le cœar a besoin de peine 

l'onr pouvoir «apport 

Ver«IaPr,nclie.Comtéjediri 

Parmi ces moms glacés, a» mi 

Qai de, triste, sapins foBtcoB, 

Dan» ces lieux où Thîver étale, 

JedeWnsamoorenxjetcedés. 

FataIorsànie.3renxlaséjonrt 
Dé, ce moment j'oubliai ma 

ITmWemôtdrobieedeme,, 
Auprès d'une ipouse ch 

Chaque ionr fut un jour 

l'es fils que vous voyçz ont res* 

Je Cultivais le champ dont ce doi 

^**^a»t rendu le pos,ts« 
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Alors je sentais dans moi-niéme 
e travail ajoute à la féiiciié , 
qa'i] oe faat pour le bonbeor sapréme 

Qae la tendresse et la santé. 
! j*ai toat perdo : mon époase adorée 

A fini âe» jonrs dan^ mes bras, 
ao ciel, ma doalear m*a conduit an trépas , 
rais retroilTer celle que i*ai pleorée. 

JUais, ô comble de mes malheilrs ! 
ite ans de travaax restent sans récorapense : 

Sn Tain j'assurai l'existence 
I digne* en&ns qui me baignent de plencs ; 
lel envoyé d*an despote invisible 
DU m'annoncer qae ma maison , mes cbamps , 
iens et mes tronpeanx , moi-même et mes enfans , 
partenaient à son maître inflexible, 
ibitans, dit-il, de'ces tristes climats, 
es an berceau , meurent dans l'esclavage^ 
4 fils UD moment quittent lenr héritage , 
nous l'abandonne an jour de lenr trépas. 

Vainement le ciel vous fît naître ■ 
m peuple guerrier vainqueur de nos aSeox : 
hes devenu l'esclave de mon maître 

En respirant l'air de ces lieux. 

Du produit de votre héritage 
I pour enrichir ces^stériles guérets , 



En asraraot sa ptayreté. 
Et Toos laitières i Tolre heure dennéri 

L'indigence et la liberté. 
Quelle fat ma nrpriie à cet arrit linisl 
Mes manz ponr an moment farent toa 

Et fixant Tavide ministre , 
J*eas peine à retroaver mes esprits épc 
Crael, lui dis-je alors d'une voix afiait 
J'ignorais tes horribles lois, 
Et f e pensais dans ta patrie 
N' avoir de maîtres qae tea rois. 
O ▼OQl/ mes cbers enfans, secoaies m 
Portei-moi dans vos bras , h&tes-Toas , li 
Je sens qae mes )oars vont fini 
Dieo jaste, accordec-moi quelques inst 
Et qa'avaot mon dernier soupii 
Je touche A l'heureuse patrie 
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éâemetec&lis, 
Dooz , c'ttt leur senl héritage. 
Itillàrâ malbeatenxi 
It pVmtn Voluire : 
»px«Mx Totre pèn , 
ûjon et ftfdean pcécieax , 
(o«s plot U mitera. 
> qae le chagria croal 
iUi ^0 les années , 
désespoir icortcl ; 
ntreoiies destinées 
ineer pour Tons et pour ros ffls. 
anir des l^nfaits de Lonis , 
si jeane et si sage, 
>abUc fait ses plus chers deârs , 
e printemps de son &ge', 
nreox et non pas les plaisir*. 
es Tattes domaines 
3XA7 détesté ponr jamais ; 
rançais ne connaissent de chainei 
amoar et ses bienfaits, 
lar la maxime croelle 
ajets ponr n'eu redouter ri^n ; 
conseil, el ce goide fidèle 
i*esi roi qne pour faire da bien. * 
vas suivront ce modèle ; 



.1 
'4 



Nul n*08e être méchant quand le monarq 
le vieillard, consolé par ces tendres dîst 
Conaentit à soofFrir la vie , 
Pour voir briller ces hcnrenx je 
Vain espoir ! sa triste patrie 
Resta senle toamise à ce jong odieux. 
Ce peuple encore esclave attend sa déH 
Et sons on jeane rw bierfiîteûr de la I 
S'étonne d'être roalhetweax. 

ENVOI 

A madame DV VIVIEE, nièce de M. D 

O VOUS , pendant trente ans la con 

Do grand homme que j'ai cH 

Vous qui l'aioiier pour sa boi 

Tandis qae l'naivers l'aimait ponr se 

« «« »«4Knr lin resoecU de doo 
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LOUIS DOUZE, 

ROI DE FRANCE, 

rRN'OMMÉ PÈRE DU PEUPLE. 



ooagU nne illo noi esse felices quàm ille cine 
omit. 

PLIN. PAViG. DE TRAJAF. 



AVANT-PROPOS. 

ouvrage fut envojë au concours de 
hsde française en 1785. Le prix ne fut 
donne. L'académie, en m'honorant 
mention , blâma la forme que j'avais 
fe. Je respectai d'autant plus cet arrêt , 
«s juges avaient daigné quelquefois 
lus indiilgens pour moi. Cette indul-' 
m'avait encouragé, leur sévérité m'é** 
t ; toutes deux étaient des bienfaits, 
{u'il y avait de plus malheureux pour 
3'est que ce n'était pas faute de ré- 



, I^ui» XII ; M «W«n«« 

,q«^ ëproim; m ter»fow >> *>.] 

, de » ftkcO» î et ralnonc «tré« 

, iiupiiM à ioii fti^V^' UMÔMtm « 
9 en adorant cei quafitét, j« "• 
spaiter aow n\«Bf^ mé^nM^m 
. eoMM 1« tiailé de Bloia^ ItBç 

»1mem, ete-, q» iïenl; ;*•■»■' 

» lOBKtt^ «!»"*»• ^«•^'^•"'••^ ■* 

- — ^— *eaié« 



«ChaiktVni, eta«»dlme#J 
• ottèfeëpouat, cpiil^Bhèwwlï 
e sa vie. U faut donc lo«er aea 
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g ne pouvoir mieux faire louer sa clë- 
3ee ^e'par la Trimouille qui l'avait 
iQvée ; sa lëgislatiou , que par son gante 
sceaux Foocher; sa valeur , que par 
ard ; et j'oiai conduire son peuple jusques 
D lit de mort , pour donner une image 
î e| touchante de Tamour si tendre et si 
que ce peuple' portait à son roi. Quant 
ointes de mon héros, je voulus, pour 
fiaiblir , en mettre Taveu dans sa propre 
ihe; je voulus qu'il s'en accusât lui- 
le, afîu qu'on les excusât davantage; 
i pensai que le moyen de rendre aes 
nra pardonnables^ était qu'il ne roulût 
le les pardonner. 

9 me fuis trompé sans doute; j'ai mal 
Louis XII : mais enfin j'ai parlé de 
et son nom seul doit rendre mon ou- 
ïe intéjressant pour tout lecteur sensible 
ançais. 




su moBmt où fou d j nicn 9féd mi 
gf«lrti9 hri dteiudl on «Blé fé 

dMOOCCftttlt IFfl lUCiUKI dé Ni 

Louis SI fut mttBuà àè h aUai 
iiManif«"II n^h^t qw eûiqinnito> 
Éiiât aeÉ eamps^oM^ «t «nr-loat li 
Taviilnt ^of yiàÏÏk quof aoii âge 
hh AMBÉtaDfiTv^ que tenwmnilp 
•odorei, Tcnf d*Aniie db Bw togrt 
iA9ré0^ il ^/enflamma trop alkif 
«ne éponar Jraiie et Mk. Cet 
«oAta la Tle, et A laViMoa aa fi 
IMfrUhràe, leii lanMtt de font 
ne purent lauver Louis II eend 
aa dernière heure , et ?ouliit er 
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eeauz Poncher^ et Bajard le ckepalier 
reproche, Louis XII dit oes paroles 
entier de son trdne : 

lo fils , vous allez régner ï. ma plaee : 
il^'iin désir et qu'uc espoir, e*est «{ue 
régniei mieiui que moi. La flatterie ^ 
oorsuil les rois jusque dans le tombeas, 
ût ?ous d^uiser mes fautes ; je yeux 
même vous les révéler : et si l'avea qm 
ait faire , ai les pièges où je suis tombe , 
ipmdeneesque j'ai commises , les maut 
t me suis attires^ peuvent vous en ëvi* 
B semUables^ je ne me plaindrai point 
ir souffert pour vous instruire , et d'avoir 
é de mon infortune le bonheur dont 
Gnttf jouir les Français... Les Français I * 
M qu'à ce nom je retrouve un peu dt 
9 et que le plaisir de parler d'un peupla 
'ai tant aimé , va soutenir ma voix d^ 
nte. 

res mots 9 le jeune Valois , Poncher, la 
eoille, Bajard, laissent ^ater leurs 
ots. S^hez vos pleurs, leur dit le 
irque j les momens sont cbers , na kt 



— «.•, (£uaaa uuarle: 

^^ne; favaiadé/à trenl 

^vait être celui de la pw 

ttial employé ma j^naesB 

cWt pas de bonne heure \ 

/ours sans fruit. Pri?ë d 

Jwrceau, mis «^^ ja t 

in» i'aimais tendrement 

B^^?eu, jenerépon] 

quelle prit de mon éduci 

goût, je ne montrai d'an 

exercices du corps : je m^ 

qwî m'ont depuis consolé, 

premier mérite d'un prinw 

éUdi d'être un bon cheya 

que le premier devoir d'un 

commander à d'autres hn^ 
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ta vie. Mon ëloignement pour IVtude 
vdit mes passions plus fougueuses ; je m'y 
nai aree transport. Jen^avais point dVmis ; 
fiais prince: mes flatteurs achevèrent de 
'égarer. Je me déclarai hautement contre 
ijdame de Beaujeu , la fille et la sœur de 
» maîtres , à qui Louis XI avait donné la 
l^ence, et qui la méritait par 9M qualités. 
I yain le prudent Louis XI m'avait fait 
rer folennellement de ne pas troubler ses 
mières dispositions pour la minorité de 
I fils ; je fus parjure è Louis XI ; je 
itai de soulever Paris ; j'excitai Mazimi- 
Q à rompre la paix ; je pris moi-même 
armes contre mon roi ; et tandis que je 
pouvais gouverner mon imprudente jeu- 
ne, j'alJumai la guerre civile, en pré- 
idant gouverner la France. 
J'en fus puni. Pris à la bataille de Saint- 
ibÎQ par ce même la Trimouille que vous 
ytt ici présent , et qui depuis m'a &i b'eu 
rviy j'expiai par une longue et dure cap- 
ité le crime de m'être armé contre mon 
uverain* Je n'obtins ma liberté que pour 



tau 8 cesse mon exeaiple de^ 
pour avoir ^lë rebelle, poi 
mon devoir , je fus vdiucu y 
deliv.er ma maîtresse à mon 
la mort de Charlei VI] 
Irône ; et cette époque . . . « ei 
gloire , interrompt la Trimoi 
port. Après n*avoir ëtë qu'i 
naire» vous fûtes 1er meillec 
ciel , qui tous donna les mdc 
Tiias , prit plaisir à multipli 
ressemblance arec ce modèle 
La jeunesse de Titus , nourrit 
à la cour de Nëron, ne pnx 
doux fruits que porta sa matu 
ëleyëe à la our de Louis 
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iter les flëauz qai désolèrent l'Italie. 
auMÎ brave qae Titus, «tusi teodre, 
ivare d'imp^ta, tous, le père du 
français, vous n'a?ei pu dëtoumer 
heurt arrivés sons votre règne. Tilu< 
lit qu'un seul jour; mais je doute 

ait tn briller un plus beau que celai 

vous préienta la liate des o£Beîert 
fallait renonvrler les provisions. Le 

avaient été vos ennemis^ quelques- 

persécuteurs : vous oftarquAtes leur 
une eroiz ^ et ils treeiblèreat .tous. 
9il voir le sceau de votre vengeance : 
me , qui avais combattu oontre vous , 

vous avais pris les armes à la 
t qui avais causé tons vos malheurs , 
us en silence mon arrêt : iVÎ» crttignwM 
oui dites vous en 'souriant* cr//# 
fjrmhole du pardon qum Dieu ao^ 
us homme*, voue annonce le 

<fue voue accorde mon cœur. Mi 
voite, la Tri mouille , ifui servi tee 
voire mai ire conire moi y vous me 

de même conire ceux qui vou*- 



repeia ; elles le seront d'âg 
^temiers neveux ne les eai 
sans attendrissement. Ils 
encore que le fougueux pr 
après avoir M yotre ami , c 
de vous aimer ; et qu'assiég 
avec TOUS y il osa vous ofiei 
nous faire craindre un dnel < 
Vqus n'étiez que prince ; 
fûtes-VDUs roi y que , contre 
vous vengeâtes l'injure du < 
vous la vengeâtes en reiv 
d'Orapgpe sa souveraineté, 
avait dépouillé son père. Ce 
votre parlement de Dauphi 
valoir vos anciens titres sur 
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iD conleat de pardoniier«à ceaz dont 
aviez à vous plaindre , vous pardon- 

à ceux même qui auraient pu se 
ire de vous : effort plus pëuiblé et 
leau dans^n roi ! Madame de Beau jeu 
famille ont été comblées de vos bien- 
' : votre vieille baine pour elle devint 
vous une raison de ne lui rien refuser. 

vous sûtes tourner au profit de votifd 
les erreurs de votre jeunesse ; et tout 
i aurait pu tacher l'histoire de votre 
vint pour vous une occasion de gloire. 
. ! s'écria. Louis , ces traits ordinaires 

loDiiear et madame de Bean^ea D*aTaieDt 
fille aniqae, Suzanne de Bourbon; et le 
de Boarbon , lea comtés de Clermont et de le 
B« devaient levenir à la couroune, en caa 
n*eassenl point d'enfans miles ; c'était nne 
oditions de lear contrat de mariage. Louis f 
a A cette clause, et conserva à Suzanne 
mense héritage, en la mariant à Charles de 
m Montpensier , son cousin germain. C'e»t 
voir voulu révoquer co don, que François 
r s*attini tant de malheurs.- 
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âe Justice ne réparent point à me9 jeux 
l'action qui ternit les premiers instans de 
mon r^gne. Je fus clément pour mes enne- 
mî^ 9 et cruel pour ma premiëre ëpoiue. Je 
pleore encore sur le sort de cette ^le de 
Loms XI , de cette malheureuse Jeanne, à 
qui le ciel donna tant de ?ertas pour la 
consoler des attraits que lui refusa la nature. 
A peine uni avec elle , je TaoeablM de mes 
froideurs. Sa douceur , sa patience , son 
amour même, n'en furent point affaiblis* 
Loin de se plaindre , elle cachait ses affronts y 
elle excusait toutes mes fautes ; et n'era- 
ployant que pour moi seul le crédit qu'elle 
avait sur le roi son frère , elle parvint à lui 
faire oublier ma cëvolte, et à ouvrir ma 
prison. Mon ingr-^titude ne la rebuta jamais. 
Au moindre succès je m'éloignais d'elle; 
au moindre revers elle revenait à moi. Flus 
heureuse de me servir^ que s\ je Tavaif 
servie , elle uir* combla toujours de bienfaits 
et eut toujours avec moi l'air de Li recon- 
naissance liéias ' pour prix de tant d'amour, 
je demandai notre divorce. En rassemblant 



DE LOUIS XII. 39 

^us les g' iefs que j'avais contre mon épouse, 
^ oe pus lia faire d'autre reproche que da 
tao^uer de beauté. J*osai, j'osai m'en pré- 
voir, et soutenir devant met juges, que, 
■ité par Loais XI de devenir l'époux de sa 
isi ^ ne l'avais été que de nom. Qu'il le 
le, répondit la modeste Jeanne, je m'en 
mets à son serment '. Amis , je le fis cet 

' Let commiwaire» pootsécent rindéceDcejosqii'â 
miider la Tuite et le témoignage des sages- 
MBet, poar certifier si le mariage avait été con- 
osé. Jeanne rejet» œtte propositioo avec Tiadt- 
itioo et la baatear qat loi conrenaient. Elle pria 
commissaires d'interroger le roi loi-même, et de 
looiieer la aentence sat ae» réponses, louis ZII 
M fournit qa*avec^ beaacoap de xépognaoce à 
iMerrogat<»re ; mais enfin il s'y soumit , et jura 
roir jamait conna la reine, qnoiqa'ii fût certain 
pRiOTé qu'ils n'avaient en le pins souvent qn'noa 
me table et no même lit : le mariage fnt déclaré 
. Toutes les réponses de Jeanne i te* jnges , avant 
elle s'en remit au serment do coi, sont nobles et 
ebantei: les voici mot à mot : ■ Messeigneort , je 
aïs femme , ne me cunnaiy en procès , et sor tontes 
atres affaires mo d«^p1alr Tafiaire de présent : je 



tume. J'épousai mon ancien! 
Jeanne mourut en me pardoi 
mon peuple ni mon cœur ne 
rent comme elle : dans touK 
s'éleva de justes murmures, c 
fut troublé par le isemords d 
Sire , lui dit alors le gar 

» Vous ptie me sappoTler , si je di 
« qni ne soit convenable. Je sais 
« belle ni si bien faite que la ph 
« tnaîs je n eusse pourtant )amais 
. manière eût pn venir ancan pr 
« gnear le roi et moi ; je ne le s 
* regret < pour la décharge de 
« sans cela, ne le ferais pour to< 
. npnrs du monde : et > supplie 
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Votre seuMbilité vout exagère vos torts» Jeanne 
'"t veriue.ise «ans doue, et nous devons 
^des larmesà ses malheurs : mats Jeanne 
elle-même n'avait pas Tespoir de vous 
<loooer nn héritier ; t- 1 il était important y 
pour le repos du royaume , qiie Louis Xil 
^nt përe. Un intérêt plus grand eneore 
«emblail prescrire ce divorce. La veuve de 
Charles VIII , Anne de Bretagne, rentrait, 
à la mort de .son i^poux , en possession de cv 
lieau duché. Un second hjmen avec tout 
autre prince que vous donnait là Bretagne à 
vos etuiemis, et rendait à jamais imposdibltf 
la réunion à la couronne. Tous les bons 
citoyens M souvenaient que la Franee avait 
été sur lé point de périir, parce qu'Éléonore 
de Guienne, après avoir été notre reine, 
alla donner aes provinces à un souveraia 
d'Angleterre, et lui fournit ainsi le préiext* 
et les moyens d'ébranler le trône de nos 
rois. Sire , cet exemple devait faire trem- 
bler. T e bien de l'Etn t , t<' son sans réplique , 
exigeait que Louis XU s'unit à la veuve de 
Charles VIH. Le parjure qui brisa vos pr»- 

4 
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absonl. \ 

Le peupl* »»""P"'* ' * 
a,mi comment vou» punîtes «es 

Vons diroinuâles les impôts ; 
,à,e» les subside» que 1« Etats 
à Tours, avaient eux-mêmes ré 

«cre de nos rois-, et , non eor 
bienfaits , vous prîtes 1 engaç. 
vous avex tenu depuis , de rW 
venus à la somme voloala.re, 
par ce. mêmes Etats à Charles 

fites plus , et la France vous . 
dn plus beau , du plus uule d. 
Avant »ous, les gens de guen 
doutable» aux citoyens quai 
piUaient , désolaient les cai 

. 1 ^. ■^^n-nTf'K mal 
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nt au rang de leurs inîvil^ges la rapine 
6 brigandage : vous, le plus vaillant de 
tmsy fous , dont l'enfance et la jeunesse 
iot nourries dans les camps , à peine 
s-Youa sur le trône , que tous ne son- 
es qu'à protéger les laboureurs contre 
nldats. Voua ne vous bornâtes point à 
impies ordres , qui n'ont d'effet qu*nn 
Dent , et sont bientôt oubliés et dea sujets 
II maître; vous rendîtes stable à jamais 
ien .que vous faisiez à la France. Vos 
oiers édtts assignèrent des fonds perma- 

destines à payer vos troupes. Certaines 
rmais de recevoir leur salaire à Fins- 

où il était dû , elles n'eurent plus de 
ncte pour rançonnet vos sujets. Votre 
r trouvait encore ces rëgleuens insnffi- 
; et fe me plais à rappeler devant votre 
Mteur toutes les précautions que vou^. 
éra votre tendresse pour vos peuples. 
8 enjoignîtes à vos gens d'armes de 
dre toujours leurs quartiers dans des 
e murées; vous leurs défendîtes d'ap- 
ber des villages , de s'écarter jamais 



■< 



'-"• *""«»«on5. il béait le 
veillait sur sa chaumière 
Iwn cœur le tribu» qu'au 
arracher ; et les larmes a 
couler l^s impôts furen 
larmes de reconnaissan© 
guerriers eux - mêmes y 
de remplir tous les dev 
de la patrie, ils nuhhèj 
mdgne rapine qui déab 
voure : grâce à tous , 
toute la hwuJeur de leur 
la valeur, qui jusque 
«eule rertu , devint la cou 
plushelle, rhumanit^J. 

ici Louis Xn voulm 
crarde df*A «nAa... «» i 
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^atl^ pendant votre vie , souffrez aujour- 
<i'bai mes louanges pour apprendre à ce 
jeuiif prince à mi^riter d^étre loué. Souffrez 
.que je lui prouve, par votre exemple^ que 
la source de toutes les vertus dans un roi 
n'est autre chose que l'amour de son peuple. 
C'est cet amour qui fit naître en vous une 
gualttë peu briUacfte , mais peut-être la 
plus n^essaire au bonheur public ; je veux 
parler de c^tte sage ëcooomie qiii^ au mi- 
liea des gtierres les plus désastreuses , vuus 
sauva toujours du malheur d'augmenter les 
impôts. Vainement vos ennemis , et quel- 
ques-uns de vos courtisans , cberchèrent à 
jeter du ridicule sur une vertu qui faisait la 
ft'lif^itë de^ vos peuples ; Vdiaernent ils pous- 
sèrent l'insolence jusqu'à jouer sur le théâtre 
ce qu'ils appelaient votre avarice : vous , 
plus occupé de rendre heureux ceux qui 
vous raillaient^ que de punir leur raillerie, 
vons répondîtes avec douceur : Laissons-les 
se diifertir ; ils peuvent noUs apprendre 
des vérités utiles, V ailleurs y jaime 
èeaucoup mieux foire rire mes courtisans 



utiles. Vous ne m^Dageâtes rien 
rer à vos sujets uife justice plus 
prompte , et tous attaquâtes le 
source, en réduisant le nombn 
sues publiques dont la vue se 
sait un ttiouveoient de colër 
conseil obtint par vous une fo 
et plus stable. Kn confirmai 
naux le droit d^ëlire leurs m 
prîtes toutes les mesures que 
maine peut inv^enter , pour qi 
électeurs tombât toujours sur 
JVon seulement vous exigea 
dans ceux qui devaient punir 
vous ordonnâtes que tous vo 
vos sénéchaux fussent gra 
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souvenez-vous de cette ordonnance qui n'a 
V être conçue que par un roi dévore de 
unoor de l'ordre ; de cet ëdit qui enjoint 
Voa prësidens de s* assembler tous les 
vinze jours y ùû au plus tard tous les 
ois f pour informer sur la conduite dm 
us des conseillers qui ne rempliraient 
is leurs fonctions apec le zèle , apec 
honneur f apec la grapité qu elles exigent • 
DUS vous faisiez rendre compte de cet 
vtnbléei ; et jugeant voiL^t-même ceux 
mmis par tous pour juger les. autres , 
ins connaissiez dans quelles mains voua 
iez remis votre balance et votre glaive^ 
sur qui vous vous reposiez de la plus noble 
action cles rois. Ainsi , corrigeant les abus 
i dégradaient la uiagist rature, vous lui 
ndîtes en un moment sa véritable dignité; 
vous fîtes le premier comprendre à votre 
ire noblesse que tout l'bonueur n**est pas 
ins l'art de tuer les bommes, et qu'elle 
(uvait , sans déroger , défendre la veuve et 
irphelin. 
Avant vous , deux grandes provinces , Ia 



av?Dt ae ivs «m^ci , ,«..« ^... 
coiisul'ei ies ë 3ts de^ deux proyi 
m^nie po r rendre | lus beureu: 
pies , vous avez uuijours respee*^ 
lëges. Crainte saluta re, qui re.'ar 
fo.s le bi* o , niHis qu. rend 'e ma . j 
Enfiu , vous avez couronne ta 
établi-ssemeud par cet ëdii n.éi 
▼OU"» ordonnez de suittre toujoi 
malgré ies ordres contraires à 
fimpnrluni.é pw/rraii anach 
narqut', * M «xime adwir. ble, 
du bon roi qui, en rf^jtri'iiaut 
guerre, e.< éc ariut <ts uii^gi:>tr 
Hissant des tribi'Uduz , pssura 
à de-t mitii'jiis d'bcmmes le.t de 

• 

v;««v '•*• \a rie. la iiistice e» le 



D E L ir I s X r r. 49 

(Mdayaotage ce repos, sans lequel il n'est 

point de bonheur! ^lûl h Dieu que, re- 

lonçanl à des pr^inces qui m'app^trteiuiient 

laof doute, mais qui étaient trop loin de 

moi, je we fuas** confen'ëdu TPS'e royaume 

^oe le ciel m'avaif donn^ f La France 

devait me suffire. Tant quVl'e renfermait 

un seul malheureux, il ëiait plus pressant 

.de le soulager que d'aller ronqc^rir d'antres 

pays. L'exemple de Charles VIII aurait dû 

n^instruire* Ses succès en Italie, sa marche 

triomphale jusqu'à Naples , sa yicloire de 

Fornoue, ne lui produisirent d*autrp fruit 

que b perte de son anr^, IVpuisemeut de 

ses finances , et le renon» d'un hrare impru* 

dent. J*avais oondi-imnë son erreur ; vt moi , 

plus .âgé que lui, moi qui sentais qne la 

vraie gloire consiste à rendre sen peuples 

heureux^ j'abandonnai Cftte gloire si b^le 

pour aller chercher les combats. Je prëfërai 

la conquête incertaine du Milanei et du 

royaume de Naples à la conquête sûre et 

facile des cœurs de tous me^ sujets. Je ne 

Toulus pas pour cette entreprise, établir. de 



ne souffre pas cp'on l'atriiisse eo 
è prix d'argent ; et sooyiens-toi 
interpréter les lois , un sens ci 
cœur sensible sont plus néoessaî 
richesses. 

Cette vënalîté des charges i 
mon cœur et ft ma raison ; mais 
blesse de céder au besoin -des res 
désir yiolent de conquérir mon 

Bl- l'ascendant qu'avait sur moi ce 

ce sage ministre qui m'aimait i 
fusse roi , et qui aima mon peuj 
plaire» D'Amboise, toi que j'ai : 
toi dont la France chérira touj 
mo?re , tu m'as fait commettre 

K. tu signas le traité de Blois qu 

*' ■ ——" 1— «.lava. l«AllA<*ir*<\îft^ r 
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Hait ton amour pour moi qui seul 
tes erreurs. Tu deâras d'être pape ^ 
lie le pape pouvait m'étre utile ; et 
Uias quelquefois la prudence, jamais 
)lias ni Thonneur, ni l'amitié. Va , 
i'Xoï de ce partage ; laisse à d'antrf s 
w , dont la mémoire est détestée , le 
ràntage d'avoir trompé tant de prin- 
'avoir subjugué le leur : tu ne trompas 
B j tu ehéris ton roi , et rendis mes 
leureux. Qu'importe que l'on t'ad- 
oins , si l'on t'a béni davantage. 
nboise fut ébloui comme moi de la 
e du Milanes : nous ne rougîmes 
\a deux, oar nos cœurs régnaient 
le^ nous ne rougimes pas d'allier 
»m à celui de César Borgia , de cet 
>^e fils du plus exécrable des kommet « 
e, Valois y regarde jusqu'où peut 
aveuglement des conquêtes ! moi , 
evalier que roi , moi qui aurais pré* 
* mourir plutôt que de manquer à 
ur, je reçus dans ma cour, je corn* 
m% bienfairs le fils d'Alexandre VI ; 



i 



-t^inm-siisassinafs. doi 
fit le» délices, qui hi* 
lej moiisinea de ranoic 
prouFa «aas doute mJ 
mêmei la diwinué de tu 
que \eê hommes sont r» 
un tel chef de l'ÉgU».. 

^ ju te ciel me pum* 
aUimce : vainement je i 
ianei ; irainement le (rail 
à fuir devant moi, me 
mêmes Suisses qui dep.,; 
fidèles alors. Je sentis que 
m'échapper; et j'acheirai 
lantlapp<î.enir,en parti 
de JNfaples av o ce roi d'^ 



DE LOUIS X II. 53 

omt l'unique rè^le fiit «on intérêt , 
iDta basfement de m'aroir trompé 
panid ma erédole amitié ne lui 
que deux parjures. > Tel fut l'ami 
ehoisir pour lui donner la moitié. 
1 fojanme de Naples, toujours 
toujoura perdu par lei Français. 
3iis^ les perfidies de Ferdinand , 
par lea taléns de Gonzalve, le 
ilaine, m^eurent bientôt enleva la 
i je m'étais réservée; et tandis 
Boigia employait mes troupes à 
les Toisins de RomOy à réduire 
rmei eeux qui étaient à l'abri de 
, le pontife son père vendait mes 
l'Espagne 9 soulevait contre moi 
, et excitait à m'ai te quer et Venise 
vur. Ainsi , également trompé 

ambassadeur de Terd^nand lai rapporta 
n se plaigoait â*aToir été trompé deux 
, Terdinaod répondit : « Il «a a bien 
Togne, }el'Ki trompé pIiH de dix. «C'est 
loov paoir Ferdioaod de ses perfidies 
3 a consorv é ce mot grosHrr* 

5 



h- 



mes cooquétes. Juste ohâl 
alliante avec des monstrei 
jamab douté, mon fils, q 
youlu m'en puuir : le ciel < 
doute , puisque nous fâmes t< 
et que Bayard combattait pc 
Oui , Sire , s'^ria Je bon 
fûmes battus à Semioara, 
Garillau : d*Aubigiiy, Nem 
Louis d'Ars et moi, nous n' 
à OoQxake; et l'art fuo 
inventé par Pierre Navai 
les châteaux de Naples : i 
toujours vainqueurs qtianc 
commandés. Rappelez-?c 
descente en Italie * quand ' 



f^ r. 
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9ï momeiit , Gdnej prise y et noire yëiU 
>t roi faifant son eotr^ triomphale à la 
ide son arm^. Je tous vois encore, Sire, 
sefter dans tos regards une sévërité qui 
làit paa dans votre coeur. Ce peuple tant 

fus coupable, ce peuple qui sVtait 
ii contre les Français à des horrears 

font frémir la nature ', atteudait son 
et en ttemblaot ; il n'osait espérer de 
ce, il savait qu'il n'en méritait point t 
\ê c'était Louis qui venait de le vaincre , 
(ris allait pardonner. Gènes fut sauvée ; 

Les Géooû révolrés allèrent inTestir une petit* 
enste appelée le Ca«te1Iaccît> , où, Renaud de 
liHes conmandait avec vingt soldats sealement. 
bCint la liberté d'en sertir avec les bonneDrs de 
purre ; nais les Génois , violant la capilnlation, 
Svent le ventre aux nns, lenr arrachèrent le 
ic et les entrailles , se lavèrent les mains dans 
r sang , taillèrent en morceaax les antres , et 
mt mourir 1rs fi^names * qni là étaient de tant 
elle et étrange mort , que Thorrenr da fsit dé- 
fi d'en dire la manière. « Ce sont \e$ termes de 
ehrouique; et v<h1A le peuple i tpà Louis ZII 
idopna. 



Agnaciei, nom célèbre 
exploits de mon maître 
dans tes plaines qi?e Lot 
général et cheva'ierf CV 
seils éclairèrent la Trira 
valeur effaça tout ce qv 
braves dans son armée. E 
ennemis, plus nombreux i 
des hauteurs , et retranchés 
avaient pour eux Tavantaj 
voyaient commandés par 
viane ^ les deux plus grands 
Nous , nous avions notre i 
ua héros. Malgré le feu rt 
lerie, qui emportait de4 
vos Suisses , vous courûtes 



D E L O U 1 s A r f . 57 

it OÙ le péril était le plus grand, attaquant 
it ce qui résistait, et eoftployant à la fois 
Ht Taincre et votre tête et votre . bras , 
os f ites-fuir les ennemis et fîtes pâlir vos 
ets. Oui, Sire , rappelés -vous que, trem- 
Afl ^nr vos jfours, et pouvant à peine 
as suivre au milieu des lances vénitiennes , 
is vous suppliâmes de moins exposer 
:re personne sacrée : Ce rCest rien , nous 
es-Yout; ceux qui ont peur y n'ont qu'à 
mettre à coupert derrière moi. O mon 
litre I 6 mon héros f j'aimais la gloire 
is donte; mais combien je l'aimai davan- 
;e quand je vous en vis couvert ! O valeur 
e tu es belle, sur-tout dans un roi ! Car, 
'mi soldat comme Bajard, qui n'a de 
n que son épée , cherche le trépas ou 
ttime, il remplit son devoir et son sort. 
lis que vous , roi de la France , amant 
me épouse qui vous adore ^ père d'une fille 
^rie , maître de passer vos jours dans les 
idres soins, dans les douces jouissances 
m époux, d'un père, d'un monarque 
areux^ que vous, à ta fleur de l'âge, vous 



■■ 
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quittiez vos ëtats, votre palais , tout ce qû 
vous est cher, pour aller coucher sur la 
terre, pour aller donner à vos guerriers 
l'exemple de la lempërance, et pour les 
devancer tous quaud il faut affronter la 
mort , voilà , voilà le comble de rhéroïsme, 
et c'est avec respect et justice que Bajaid 
vous cède la palme de la valeur. 

En disant ces mots y Ba jard met un 
genou à terre , et baise la main du roi. Bon 
chevalier^ lui dit le monarque, grace^aa 
ciel y je fus toujours insensible aux flatteries 
de mes courtisans ; mais quand Bajard loue 
mon courage , je ne puis me défendre d'un 
mouvement d'orgueil. Oui ^ mon brave ami^ 
mou opmpagnon d'armes , mon cœur 
éprouve une douce joie , quand tu dis qu'il 
ressemble au tien. Mais cesse d'exagérer le 
mérite de cette valeur héréditaire aux 
princes français ; elle leur fut souvent fu- 
neste. Le brave Jean perdit la France, 
l'intrépide Saint- Louis pensa la perdre; 
tous deux acquirent de la gloire dans kf 
combats, mais leurs exploits leur^valureal 



I 
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« ters. ComJiîeii en coûta-t-il potnr les 
ÎMT f Fuisse mon successeur , auss^ vail- 
>t que ces dem béro8 , se souvenir de toot 
siog (pi^s ont fait verser, et des pro- 
leet qu'il follut donner pour leur rançon f 
iste eondition des rois, dont les moindres 
«mu ibot le malheur de tout un peuple , 
dont les vertus mêmes sont quelqurfois 
leties f J'ai arrose de mes pleurs les lau« 
V eneillis à Agoadel : je détruisais moi- 
me le seul peuple d'Italie qui devait être 
n allié. Quelques légères injures d<ft 
nitîens me firent oublier que mon intérêt 
a leur nous prescrivaient de rester unis. 
désir de rabaisser l'orgueil de ces fiers 
nblieains m'empêcha de sentir qu'ils 
eut la seule digue que je pouvais opposer 
tazimilien y de tout temps mon ennemi ^ 
perfide Ferdinand , l'usurpateur de met 
t de Naples; et à ce fameux pape, 
et I(, ce guerrier, père des fidèles, qui 
im casque de la tiare, et passa au fil de 
ée les chrétirns qu'il devait bénir. Com- 
1 la colère aveugle les rois ! je choisit 



trahi par Ferdinand , att» 
que mes alliés firent souk 
de cette fameuse ligue 
d'avoir à comJMttre toa; 
j'avais oombattn. Et toi, 
m'arrache encore des lar 
neur de ma maison, le h 
Français, jeune grand hc 
heaoin ' que de peu d'aoiné 
autant de gloire que les 
plus illustres généraux , 6 
que n'ai-je pu payer de 
d'Italie tes jours moisson 
Que n'ai-je pu du moins 
odtés , et te défendre , ou ne 
Bresse, Ravenne, théâtre 
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hHU les antres des ëlogts et des lespecf f . 
tfalgrë les victoires de Gastoo , malgré 
eij^ts , Bayard , nous perdîmes sans 
Hir et Naples et le Milanet ; je vis en« 
w la Navarre à un prince de mon sang ; 
SuîfiBS Tinrent assiéger Dijon; et sans 
'aletar, la TrimoulUe^ sans ta sagesse et 
talens, les ennemis pénétraient jusqoes 
MeiiT de la France : tandis que tu défen- 
I la Bourgogne , l'Espagnol attaquait mes 
itièresy.et l'Anglais me prenait mes 
M et Bayard. Tout était perdu, tout 
lit par ma faute , pour avoir rompu avee 
Vénitiens, pour m'être joint à mes enne- 
^ pour avoir ména<;é le pape , et cédé 
: faibles terreurs d'Anne de Bretagne^ 
D épouse 9 dont la piété mal éclairée 
ait toujours le successeur de saint Pierre 
« on pape allié des Tures , et me forçait 
iet égards envers un pontife gui détrui- 
: mes armées, et met lait mon royaume 
interdit. Je ne seotais que trop l'empire 
mon épouse , et je sentais qu'elle en abu- 
t ; mais je l'aimais , et j'en étais aimé r 
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moD cœur fat tonjonrs la caïue de tontes lev 
fautes de mon esprit. 

J'hais mr le poÎDt de tout repérer; mon 
hjmtn avec la sœur de Henri VII [ , mon 
allianoeavecrAngle^erre^ allaientme venger 
à la fois de Ferdinand, de Biaximil'.en et 
du pape : la mort arrête mes projets. C'est 
à TOUS, mon fils^ à les suivre, ou plutôt 
à eu concevoir de n^eîllears. Croyez un roi 
qui vous aime , qui chérit sur-tout votre 
peuple « et qui va , dans un instant, répondre 
à Dieu de tous les malheurs qu'il a causés. 
C'est aii lit de la mort que l'on voit mieux 
le néant des conquêtes ; croyez donc ce que 
TOUS dit UQ roi mourant. 

Je vous laisse le plus beau royaume de 
UEurope ; V'tre peuple , brave , fidèle, 
indus^Tieuz , est doué par - dessus tous les 
peuples d'un amour pour ae^ rois , qui loi 
rend tout facile. Je n'ai jamais oublié, et 
tous mes successeurs doivent s'en souve- 
nir , qu'après mes premiers reven en lta« 
lie, je demandai des secours à mon peuple; 
il m'pffrit plus d'argent que je n*eo roolaif. 
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}ire sur Gènes rendit cet argent inu- 
iriui mon peuple de me legarder ' : 
comment il faut traiter avec lui. 
iitn llli.iiiilîiiui du monde , ce sont 
I qui paient les impôts; çn France^ 
les cœurs. Aimes donc ce peuple 
, qui souffrira tout sans murmure, 
îr d'être chéri. J'en suis un t zemple, 
: je leur ai fût passer six fois les 
ils se sont vus, sous mon règne , 
n Italie ^ attaqués en Gascogne, en 
loc y en Picardie , en Bourgogne , 
che-Comté; mes fautes de politique 
verser des flots de leur sang, et ont 
surs trésors : ils m'ont tout pardonné, 

5o7 , Li>nis XII ayant calcalé qae ww te- 
art épargnes ne lui saffiraieot pas poar 
on d'Italie, demanda à ses principales villes 
in extraordinaires , et ne se pressa pas 6m 
Il fat Tainqneofdes Génois pin tôt qu'il no 
tpéié , et il écrivit i ses peuples , en lenr 
it m$ saccës, « qnMt n'aTaient qa'à garder 
$ent, qu'il profiterait mieux dam leup mains 
is SCI coffres . * C Bistcùre de Lovis XII.) 
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parce ^'ils savaient bien que je pleurais 1c 
premier de leurs maux. O nation aimable et 
fidèle , dont le premier besoin est d'aimer 
tes roM I Eh ! quelle serait leur erreur d'al- 
ler chercher ailleurs d'autres sujets ! où en 
ironveraient-ils qui te valussent ? 

Mon fils, contentez -vous doncde la France; 
votre partage est asses beau ; mettez votre 
gloire à la rendre heureuse , et non pas ft 
l'agrandir : ou , si une noble émulation vous 
jnimty tournez-la du côté des arts. Eux 
seuls vous manquent , et voici le siècle où 
il semble s^élever à leur plus haute per- 
fection. 

Les navigateurs du Portugal ont dé;& dé- 
couvert un passage aux Indes ; ceux de 
l'Ëspague sont à la recherche d'un monde 
nouveau. L'Italie , de tout temps féconde 
en grands hommes , rassemble dans son seia 
des chefs-d'œuvres de tous les genres. La 
cour de Léon X^ du successeur de Julei 
mon ennemi, devient Tasile des beaoz-arls; 
la peinture , la sculpture , la noble et simple 
architecture des anciens ^ la poésie et les 
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£iiit aDcrcoBfBënr, et 
Onblie de Cufilcs £a f , pLw i 

«jeu pcrUs/^ «ânaccac k ^m^ £î 
çiis, et fB COI MiUié Tmi 
pour pwfer li i— r rui detnlû. Ta ai 
valflDl nieu ^^ 1rs irsrf ; :cs flaÎBCi 
lias IvAfVict pLu ficièîe». O at muaept 
Fiaoçait fK do lanKia , poBr êsv le ; 
nier des peaplei. CVti le jeul a 
l*llalîe ait mu ooiu. J'ai ra dzni 
du Milancr , qnand oooi é'Jooê rûaqu 
de oof caoeoiû, observaicim r«-'îgpecz da 
traités, pCDieeïeurs des faillies et l*ciliui des 
méchaiia, j'ai wu la eour d'AInaodfc VI, 
où chaipie jour ^ail marqiii^ par des empoi* 
swmrmens, traiter les FraDçais de barbant : 
el cet orgueil oViait fi>ad^que sur les beaux- 
arts qu'elle avait de plus que nous. Va 
donc les enlever à Tlti-lie, transporte -les 
daoi notn France : ton peuple sprilad ao- 

6 
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Mon fils, contentez -vous d 
Totre partage est assez beai 
gloire à la rendre heureuse 
l'agrandir : ou , si une noble 
jnimty tournez-la du côte 
seuls vous manquent , et v< 
il semble s'élever à leur j 
fection. 

Les navigateurs du Portn§ 
couvert un passage aux I 
TËspagne sont à la reclîerd 
nouveau. L'Italie , de tout 
en grands hommes , rasaemb 
des chefs-d*œuvres de tous 
cour de Lëon X, du sucre 
mon ennemi , devient l'asile < 
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lies- lettres qui consolent dans l'infortune, 
i nodeot dooz et modéré dans la prospé- 
éy font fleurit en Italie. Voilà ce qu'il 
ot aller conquérir , et non pas le Milanes. 
ihlie de £iibles Étais, plus à charge qu'u- 
Bf ft un monarque éloigné. Abandnnoe des 
iefs perfides, "qui délestent le joug ftan- 
is y et qui ont oublié l'art de vaincre , 
ur perfectioimer l'art de -trahir. Tes lenea 
tenl mieoz que li*s leurs ; tes sujets sont 
u lirayctet plus fidèles. Il ne manque aux 
ançeii jqne des lumières , pour être le prê- 
ter des peuples. C'est le seul avantag*que 
talie ait «ur nous. J'ai vu dans nos guerres 
I Mîlaneg , quand nous étions vainqueurs 

oof emiemii, observateurs religieux des 
liléf , protecteurs des faibles et l'effroi dea 
khana, j'ai vu la cour d'Aleiandre VI , 

chaque jour était marqué par des empoi- 
anemena, traiter les Français de barbares : 
cet orgueil n'était fondé que sur les beaux- 
ta qu'elle avait de plus que nous. Va 
•no les enlever à Titalie , transporte - les 
M notre France : ton peuple spirituel au- 

6 



espérance , où , laissant a la i«. 

les £lats que j*ai tant souhaitas , nons i 
rons conquis ce qui fait sa gloire , et oâ 
siècle crno roi de mon sang effricera le lii 
clés Médicis ! 

Voiià mes voeux , mon cher fils : e'ei 
tui de les remplir, ou du moins de tout p 
paref pour leur entier accomplissenv 
Vais que Tamour même des arts, si ] 
fifcible à Tamour des conquêtes , ne te f 
pas oublier ton peuple. DeméUre dans l'i 
rance , plutôt que d^acheler la lomièi 
accablant la France d'impôts. Le bor 
du peuple, voilà le premier devoir, 1* 
pressante occupa llosi d'un roi. i enses-; 
jours , mon fîls , et penses-y d*autaD 
•-- — " ne t'en pirieront jai 
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fondant en larmes, en pressant le 
raot contre son cœur ^ et deman- 
)îeu y avec des sanglots, de prolon- 
jours de celui qu'il veut prendre 
)dèle. La Trimouiile ', Ponclier , 
, tombent à genoux autour du lit , 
leurs bras vcs le ciel^ et joignent 
ërei et leurs larmes à celles du jeune 
quand tout à coup on entend reten- 
ilais de cris plaintifs ^ de gémisse- 
le mille voix confondues avec des 
Louis, étonne, prête une oneilU 
; et te triste bruit va toujours 
, jusqu'à ce qu'enfin les portes de 
irtemeut s'ouvrent avec fracas , et 
le peuple se précipite et tombe à 
levant Louis. 

nnez, s'écrient -ils, ô le meilleur 
I pi^rdouDez si nous avons forcé vos 
si nous avons htisé vos portes. Nous 
M plus que le <ûel vous rende* à nos 
i nos larmes , et nous voulons vous 
3re y nous voulons contempler notre 
ue pas perdre un ^ul des înstans 



MUMX 



du lit , tous se prosternent et pou 
longs g^missemen.i. Quelques -uns 
leur tête et essuient les larmes ^ 
plissent leurs jeux , pour mieux et 
Louis , pous mieux saisir sur son ' 
moindre lueur d'espdranoe. Mais I 
de Louis ne leur laisse plus d*esp( 
larmes coulent avec plus d^abonc 
leur tête retombe sur leur pc^rioe. 
baisent les meubles qui lui ont aer 
temens qu'il a portes, les voiles qv 
son lit* Tous rappellent ses bienfai 
rendu mes biens , disait l'un ; Il a g 
champs du pillnge, (lisait l'autre; I 
la vie à Àgnadel , s^c^riait en san 
vieux soldat. Je suis Génois , ii 
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^ je fua pliM eoupable que yont ' ^ je 
SUmàoaeky nom trop célèbre par met 
ors contre Louis. J^ 6s révolter i*uni- 
ité , j'outrageai Louis dans mes dis- 
rs y je fis des libeUes contre lui ; le par- 
lât me liannit à perpétuité, et Louis fit 
tir l'arrêt. Il /me punit de mes injures 
Serifant lui-même mon éloge ; il se vear 
de mes insultes , en me rétablissant daoa 

Ce ^tandoock , qni Tat rectear de ]*aiiiTefsité , 
rot en XS04 ; ainsi , il ne po«vait être à la mort 
:.oiiis XII , arrivée eu i5i4 : raaii on i^ett cm 
lis de faire cet anacbroniame , pour poQToic 
er. dans féloge de Lonii XII an dae plai beanx 
It de démence de ce bon roi. L'anecdote da 
fi9 forçant Jea portât de aon palais , et enviionr 
: iOft Ut en pleorant , n*est pas dans Thlstoixe ; 
I on n'a qa*i relire c^lle fat la désolation de la 
Dce lorsque I.on>s XII fut malade en i5o5 , on 
» qa*on n'a lien exagéré, qn'on a transporté 
ement cette époqne è celle de la mort da roi , en 
onlant nne situation dramatiqae t on a pensé 
incane invendon n'était mensonge quand il 
kit exprimer Tafflonr du plat sentUïls des peaplet 
r le plas aimé des rois» 



vent à'ép«Uer'«»»"^.7,-, pari 
11 se soulève avec pewe , « tc r- 

^„f «ne pleurer. U «6»*** ** ^ 
ne peut que p»e ^„, 

"""'"' irJÏÏ "arrête pour jo 
p,ê.eà^é«h.pp«,^ J-j,^, 

core de IWut de ^J) 

auele moment approche, ei 

Lr effort, a. aisUU»a.na^Fr«^^ 

etluiditd'unevoixétemte.l 6 

fils regardez , et )URei^»l e«» 

. 'j. ,.1 oLuple. Héla»! )e ne 
toi d'un tel peuple- 
a Dieu ie ne demande » voua q 
cin^e voua leur fassUx oublier L 

:„ rendant plus h^reu.q«. 

^, sous mon règne. Le -^- ; 
JU, mon fils ;alme.-lesoommej 

""" .' . .:_.r. Tout 1 art de 
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succëde un âlenoe morne et pro- 
lacnn se relève , regarde long- temps 
! pâle du bon roi ; et sortant du pa- 
I yeux baisses et noyës de larmes , 
TÎer dans les rues et dans les places 
s : I*e bon roi Louis XII y le père 
le , est mortm 



F I K. 




LE CHEVAL DESPA 

A M. DE SAINT-LAMBB 

vJir coart bien loin poar chercher le boi 
A sa poursuite en va in Ton se toarmeote 
C'est prés de nons , dans notre propre oo 
Qae le plaça la natore prodente. 
O Saint-Lanberl I qni le sait mieaz que 
Toi qui vécas dans les camps , i la ville 
Près de Voltaire , à la coar d*an grand 
Ta quittas toat pour an champêtre asile 
X^à, médiiaot sons des ombrages frais. 
Ta sais goûter ces biens , ces plaisirs Tr. 
Qae ta chantas sor le lath de Virgile : 
Là, loin d*an monde ennoyeoz et peri 
Tes joars sont pars , ton sommeil est tr 
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Voilà , voilA le boidiear Téritable. 
la attendAiu qae j'en puiaM )oair , 
Je Teaz aa oioioi prouver dans om fkble 
Qna ces Traia Ueas s'attrapent sana cunrir. 

Cactatn connier né dans l'AnâaJoaaia 
Fat iàtfé chei an riche fermier i 
Janais cheval de prince et de guerrier » 
m mime ceos qni vivaient d*ambroiaie , 
ITeuent an fort p'^as furtoné, pins doux. 
Tons dans In ferne aiaiaient notre andaloaz , 
Tonapoor le voir allaient i récarie 
Vbgt fois le jonr ; et ce coursier chéri 
D'un voeo comman fat nommé Favori. 

Favori donc avait de la litière 
Jiuqa*aaz jarrets , et dana son râtelier 
Le meillear foin qui fât dans le grenier. 
Soir et matin kc fils de la fermière , 
Encore enfima , ménageaient de kar paia 
Poar Tandalonz ; et lorsque dans leur main 
Le beau cheval avaii daigné le prendre » * 
C'étaient des cris , des transports de plaisir; 
Tous loi dooimient le baiser le plus tendre : 
Dans la prairie ib le menaient courir ; 
Bt le plus grand de ia petite troupe , 
Aidé par tous , arrivait sur la croupe t 






»tai doobI.il l'.,mD,«,„„ 
Pl"«ignndii.pip,ona,rt 



=li"Dbj«d,«douCB tende 
«ligu diiu 1b fbod de nn , 
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fennière ^ «t fkémis de courrons 
I on me Toit , comine un &non docile, 
tit trottibemiBcr yen k ville, 
ponr charge une femme et det ehoBx. 
|e ne pois cooffrir cette infamie , 
I Défier; et, doseé-je périr, 
tends bien dans pea m'en affranchir, 
il ! orgueil ! c'est par toi qn'on oublie 
I , devoirs ; par toi toat a péri : 
rdii l'homme , et perdis Favori, 
beaa matin qoe la bonne Sanchette , 
l'oaage , allait tonte seolette 
e an «larGiié les fraits de ton jardin » 
&t besoin , je ne sais pourquoi faire , 
rréter un moment en chemin, 
tant léger elle est bientôt à terre ; 
e bridon échappe de sa main ; 
rori s'en aperçoit à peine , 
même instant , s'élançant dans la plaine ^ 
e bride , et dispersf» dans l'air 
rge et selle et harnoi^ct croupière , 
latre pieds fiiit voler la poussière, 
paraU aossi prompt que l'eelair 
t que devint notre bonne Sanchette ? 
la surprime elle resta moette , 
long tempe des yeux le beau covrÂcr , 
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lit , et jetant an œil fier 
rs , eofans de la victoire , 
Et j'aime avsri la gloire. 
qtd Toit ce beaa coursier, 
; il vient avec adresse 
le flatte , le caresse , 
en fait son prisonnier, 
ae nne peau de panthère 
r tombantes jusqn'A terre 
an snperbe animal { 
ge orne sa tête altière , 
tressés dans sa crinière 
ir coquet et martial, 
ïlonel s'élance, 
s da coursier généreux ; 
s son impatience , 
sin , fier du poids glorieux , 
es escadrons poudreux. 
, disait-il en lui-même, 
>i pour lecpel je suis né ! 
, c'est vivre infortuné ; , 
sont le bonheur suprême, 
que je dois être beau I 
n , dans le cristal de l'eau, 
, voir ma mine guerrière, 
mx, ma foi , vive la guerre! 

7 



Le colone] la commande lai«meiuo , 
Et Favori , dont la joie est extrême 
De Toir qn*oa est menacé d'un danger. 
Passe la ooit sans dormir ni manger. . 
Qu'importe? il est soatcnn par le tèle. 
Point d'eonemis , voilà son seul chagriB. 
Mais tont h coup arrive le matin 
Un officier qai porte la nouvelle 

t 

Quu la bataille est pour le lendemain. 

Le colonel vent être de la fête. 

L'armée est loin; mais jamais rien n'arrête 

Lorscjne la gloire est an boat da clieinin : 

On part , on vent arriver ponr Tenrore. 

Toujours & jcnn Favori néanmoins 

Ne se plaint pas , mais il saute an pea moi 

T joar se passe , il faut marcher encore 

Tonte la naît ; et Favori rendu 

"" •• — •Aiioir : mab Tamoar de la gloir» 
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I misait , d*ane forét prochaioe 
i fond sar le riment, 
attr» : bêlas I c'est yatnement ; * 
s , harassés de la loaie , 
I , taés , mis en déroate ; 
boc , Favori tont sanglant , 
onps , deux balles dans le flâne j 
Ks resté sor la poossière , 
la qa*an reste de lumière : 
, je le mérite bien ; 
rime ,' il fiint qae je Tezpie ; 
, il m'en coûte la vie ; 
aste : et ce n'est pas le bien 
ans ce moment regrette ; 
roas , ô ma cbére Sanchette 1 
)ts , il perd toat sentiment; 
▼ainqnenr dans ce moment , 
e n'épargner personne , 
poing poarsniyaot les foyards , 
ire , et bientôt abandonne 
arert de cadavres épars. 
ain de cet affreux carnage , 
ier , dans la plaine passant , 
ir la terre gisant; 
le meunier le soalage , 
it le mène A son village , 
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Dans les marchés , an village 

Le «nit de près an bâton à la i 

Et ce bâton , fait d*aoe doal: 

De Fayori vient chatooiller 1 

Foar peu qn*tl bronche oa s 

Ce fot alori qu'il regretta 

Mais la frayeur rend sa don 

Brisé de coups , il n*ose pas 

li* excès des maux Tabrutit e 

Et t se croyant pour toniou 

n ne demande an ciel qvie d 

Kotre coursier , dégoûté 

Vivait lonionrs , sans trop 

Quand an matin un écuyei 

Qui parcourait toute l'Ane 

Pour remonter la royale éc 

Vit Favori , de plusieurs sa 



/ 
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^on roi vainca cédant à son malheur, 

^n d'an héros réduit en esclavage. 
^0 coooaisseor était cet écnyer ; 
^e Favori s*approchant davantage , 
'1 l'examine , et demande an meunier 
Combien il veot de ce jeune coursier ; 
^* accord se &it ; aussitôt on délivre 
^e aon fardeau notre bel animal ; 
Son nouveau maitre & Timtant s*en f^it suivre , 
Kl le conduit vers le palais royal. 
Oh I pour te coup , se disait A lui-même 

I^otre héros , la fortune est pour moi : 

^Qs de chagrin , je suis cheval du roi. 

Cheval du roi , c'est le bonheur suprême : 

•le o'anrai plus qu'à manger et dormir, 

I)e temps en temps & la chasse courir. 

Sans me lasser , et , gras comme un chanoine , 

A mon retour choisir l'orge on l'avoine 

Que mes valets viendront vanner , je croi , 

Avec grand soin pour le cheval du roi. 
Ainsi parlant , il entre & l'écurie. 

ÎOQt lui promet le bonheur qu'il attend : 
2e peur du froid sur son corps l'on étend 
^0 drap marqué des armes d*Ibérie$ 
t)n le caresse , et sa crèche est remplie 
^'orge et de son ; il est pansé , lavé. 



Ilfotheoreoipeoo*"' — y 
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i aatant que U misère ; 
AUt la médiocrité , 
il loge ; et si sœar et son frère 
rail et ladoace gaîié. 
▼ons , 6 ma bonne Sanchette I 
nais Favori Tons regrette, 
leyal ainsi idûlosopfaant 
pris de voir c[a*on Ini prépare 
ion da trayail le plus rare ; 
oi , le jeune et noble infant , 
ait doit &ire son entrée ; 
qui sera son coursier, 
amois digne du cavalier, 
snr sa honsse est diaprée , 
Bphirs sa bride est entonrée, 
: pur est &it chaque étrier. 
fros , dans ce bel équipage, 
lonneurs n'a pas Tesprit tourné ; 
içait à devenir fort sage. 
: sur hii doucement promené , 
iens , entouré de la foule , 
talais à grand' peine s'écoale^ 
vori , qui ne songeait A rien, 
innme , et tout à coup s'arrête , 
'èille en relevant la tête , 
ait.... voas le devinez bien ? .... 
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Sarpris , touché , vemt qa*aa méoM monci 
Be Favori Tbinoiie lai soit fiiii*. 
Sanchette alors raconte an pea de iMls 
Que Favori Cat élevé chez elle; 
Pois elle dit , non saus qaelqaas saaglots » 
Qoand et comment il devint infidèle. 
De ce récit le prince tst attendri t 
Tenex , dit-il , je vons rends Favori, 
Il est & vous avec son équipage ; 
Montez dessus , retonroez ao village : 
A pied j*irai jasqa*aa palais royal. 
Sans que ma fête en soit moins honorée; 
Car }*ai bien mienx signalé mon entrée 
Par an bienfait qne par nn btMia dbeval 
U dit , descead , et ne veat rien entendi 
Sanchette alors monta , sans pins attend 
Snr Favori , qni , content désormais , 
" *- *—• «- At n*en 5orlil jamais. 



LE TOURTEREAU. 

CONTE. 

XiO&tfQVX }*tLi dit qoe le bonbear tapréoM 

Bft d'balnter an champêtre séjour, 

D*y ▼irre'en sage , en paix avec soi-même , 

Cest ft dessein qne fonbliai Tamonr. 

Zi'amoar lai seul peat cfaarmeic notre Tie , 

Oa la flétrir: triste choix ! j*en conviens; 

Des maax qo'i] fait ma mémoire est remplie. 

De $es plaisirs fort pen je me souviens. 

Je voas connais , mesdames les coquettes, 

Et je me tiens loin des lienx où vous étet ; 

Et TOQs aassi , dont l'ingénnité > 

Trompe si bien notre crédalité ; 

Et Toas sar-toat, pmdes graves , aastères, 

Dont la constance et les tendres colères 

Tourmentent plus que Tinfidélité : 

Je voas connais ; et , sans fiel , sans satire, 

Soas d* antres noms, je veux ici traduire 

Vos grands secrets qae j*ai sa pénétrer, 

Vos mauvais toars qoi m'ont tant fait plearer. 

Et dont je veax faire an conte pour rire. 

Un toarterean, qai do nid paternel 
ïaisait encor sa retraite chérie , 



Aprèi drai ioBti, fntst 



Nom orpbeHa M fiil l'opérî 
Knl u répond t m aceciu ri 
H mie ttal j mili , gnct à h 
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l'été s'écoale , et déjà la verdare 
J'nnit et jnenrt ; Thiver se fait sentir. 
I^toortereaa souffrit de la fro|dnre , 
Car ici bas nous sommes ponr souffrir ; 

Slais tons les maux qa'en un mois Ton endar* 

Sont effacés par on joar de plaisir; 

Et Timportant c'est de ne pas moarir. 

le jeune oiséao Toit le printemps renaftre , 

L'air s*éparer, les flenrs s'épanonir : 

Aatoar de lai tout prend an nnavel être ; 

Les rossignols , les oiseaux d'alentonr , 

Font retentir Técbo de leur ramage ; 

Et les ramiers agitent le feoillage. 

Témoin discret des plaisirs de Tamoar, 
Le toorterean regarde , observe , admire ; 
Il s'inqaiéte , il sent an vide affreux : 
Xb quoi ! dit-il , je me croyais henreax , 
Xt malgré moi cependant je sonpîre I 
Ah ! ces oîseaax sont plus bearenx que mot; 
Xe tendre hymen les retient soos sa loi ; 
Us ont chacun lenr époase chérie : 
Je sois toat seul , c'est pourquoi je m'ennuia. 
Itfaii dès demain je vais faire comme eox, 
Je -vais chercher et troaver une amie. 
Car on n'est bien qu'en étant deax i deux. 
Pkla da projet de séduire une belle , 



Tranche n men »u& ms,,. . 

Et son œil Tif , tendre & la fcAs et sage ; 
l'ont lot promet an triomphe éclatant ; 
Certain de plaire, il part an même instant 
Ainsi partit de la rive troyenne 
Le beaa PAris allant séduire Hélène. 

Notre héros a bientôt mit à fin 
Son grand projet. Non loin de m retraite 
Il aperçoit ane jeune alouette, 
BeUe, brillante , A l'œil vif, à l*air fin , 
Qui dans un pré courait dessus Therbetti 
Sans que ses pieds fissent plier le brin. 
A Taborder aussitôt il s'appiéte, 
Et par ces mots ouvre le téte-A-téf e t 
Gentil objet , je suis un étranger 
Qui, jugeant bien <iu*il nous est nécessi 
Pour être heureux et d'aimer et de plai 
Dans ce dessein s'est mis à voyager. 



«ero, est a<|tt,^ J«' 00 «tn^f^ 
■'• » tout à -«« ****** : 



Le filet part , et prend notre étoordie. 

Son tenilre amant venait la secourir; 
Il évita la machine mortelle , 
Non sans laisser des plomes de son aile; 
Et ne pouvant que la plaindre et s*enfai 
Sur une branche il alla réfléchir. 

Me voilà veaf avant d'être en ménage 
Se disait-il; je serai bien peu sage 
Do retourner encore m' essouffler 
En poursuivant lus folles alouettes. 
Pour vivre heureux , vivons loin des ce 
Ces oiseaux-là ne savent que voler. 
Je veux chercher une épouse solide , 
Point trop jolie, et partant moins perfi 
Qui ne saura rien que me rendre benrei 
L'esprit est bon j mais le repos vaut mi< 
Il dit, et part. A ses yeux se préseat( 
Dans un blé vert une caille pesante 
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Telle, et fait son conpliment. 

I m* aimez ? yraiment fen «ois ravie, 
ille ; di bien I .gestes ici , 

on« ensemble notre TÎe, 
;ontens, car Je vous aime anssi. 
nots, elle en donne la preoye. 

I I s'écriait notre oisean ; 

est simple ! et que mon sort est beav 
' cette ame tonte neure ! 
I la caille n'entend rien , 

mal , mais le caresse bien ; 
iz n'en yeat pas davantage. 
Tamonr régnaient dans le ménage , 
le soir notre heureaz tonrterean 
r d'abord an cailletean , 
pois trois, et puis an loi de cailles* 
rpris il les regarde tons , 
èmme , et loi dit d'an ton doaz : 
rs-là sont à nos fiançailles 
ens ? — 17on , eu sont mes époaz. •-« 
- Sans doute. ^Tls sont sept!— Lehnitiëme, 
s , s'il vons plaît , désormais ; 
eareuz , tons sont traités de même ; 
en je les maintiens en paiz : 
at , mais je me sacrifie, 
e pars, et je reprends ma foi; 



."•«"'POU fîï''.'""»"^ ««.-.. 
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Je vivrai seul , puisqu'il est unpuMu».* 
De rencoûtrer ane époose aeosibi* , 
Donce , modeste, et dont on soit aimé 
Sans compagnoD , «a sans être assommé ; 
Je méritais une telle maîtresse ; 
Jasqa*aa tombeau i*aarais su la chérir : 
Un toorterean gai donne sa tendresse 
Ne change pins , il aime mieux moorir ; 
Mais il n*est point d*oiseaa de mon espèce 

Vous vous trompez, lui répond doucei 
Une gentille et blanche toanerello ) 
Tout comme vous je suis tendre et fiddii 
Peut-être aussi mérité-je un amant : 
Je n*en ai point , tenons-nous compagnie 

L'oiseau f observe, et, la trouvant jol 
Il s'en approche , il parle; on lui répoc 
I.a tourterelle a son esprit , son ton , 
6««n Knmenr douce et sa grâce ingénue. 
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. Mcret; er , ièt ce même joar, 

dre bjrmen vint coarooner Tamoiir. 

loioD dora toate lenr vie : 

irt s*aimant avec la même ardeur , 

altéra lenr paisible boohenr ; 

« oiseau , près de sa bonne amie, 

t enfin qa*on peat iroarer an coeor, 

L POULE DE CAUX, 

CONTE. 

ZSUlls Français ont la triste manie 
tOQJoars rabaissant lenr patrie, 
salter les contâmes , les mœurs 
is pays qui ne sont pas meilleurs, 
sûrai, cette extrême injustice 
une fois excita mon courroux : 
le mon cœur, par un autre caprice , 
'amitié, d* estime, que pour nous, 
oin de moi ces préjagés vulgaires , 
I de haine et de divisions ! 
; pays tons les bons cœurs sont frères, 
tans haïr )es autres nations 
t aimer et respecter la sienne ; 
t penser qu'aux rives de la Seine 



Chemin taisaai , »» %^^^ ^~ . 
Vient par baiard égayer ma firancbiie , 
ItalifD, Ihére, Anglais, Germain, 
Que d'entre ▼oa« nul ne se formalise; 

* 

D« TOUS fâcher j« n'ai pas !• dcuain. 

Prés Caadebec , dans Tantiqae Neostl 
Pays conna dans tons nos tribosanx » 
Certaine pcnle avec soin fut nourrie. 
C'était Thonnenr des volailles de Caas* 
Imaginez an plnmage d'ébène 
Parsemé d'oi, nne bnppe d'argent , 
Le crête doable et d'un ronge éclatant 
L'oeil vif, Tair fier, la démarche basta 
YoilA ma ponle. Ajoatez-j pourtant 
Un cteur sensible et d'amitié capable. 
De la doncenr, sur-tout de la bonté , 
Assez d'esprit pour savoir être aimabl 
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A peine an printemps He ses jonrs, 
lui tonmait loates les tètes : 
nant ces faciles conquêtes , 
le soustraire aux amours, 
▼ain qn*attroiipés antoar d'elle , 
:oqs, dans' leurs désirs pressans , 
i , sur leurs pieds se hanssans , 
t la terre de leur aile : 
ieu de ces nombreux amans , 
le éconte leur prière 
Tait , murmure un dur refus , 
ox ; et lorsqu'un téméraire 
}, oa veut hasarder plus, 
9 bec lui marquant sa colère , 
Bct elle le fait rentrer, 
ette reine d'Ithaque, 
ise a tant fait admirer., 
«^ans sut éviter l'attaque, 
toujours nous conduit de traverij 
i;ai , de plus , et nous ennuie : 
la plus triste en la vie 
imer que soi dans l'univers, 
va notre Normande altière : 
3ientôt dans la langueur ; 
le vide de son cœur , 
Mais , hélas ! comment bire ? 



Lortqa*iin Anglais « qui roajuu»» ««v«c 
Poar éviter l'enoai qui le saÎTait, 
En reprenant le chemin d'Angleterre, 
Vit notre ponle et Tacheta fort cher. 
Avec grand soin lai fit passer )a mer, . 
Et l'établit dans sa noaveUe terre , 
An nord de Londres , auprès de Northa' 
Notre Canchoise, à petoe en Albion , 
Se dit : voici le moment faTorablo 
Ponr me monrrer moins fière et p'iis tn 
pour radoucir ma morale et mon ton. 
Jasqn'â présent je fus beaacoap trop sa 
(Test aoe erreur pardonnable i mon ége 

L Corrigeons-ttoos. Je venx , dans ce can 

Prendre on époux jeane , aimable et s: 
pour être henreose il faut qae je sois m 

} An fond du cœur certain je ne sais qo 

M'a tonjoors dit que c'était mon empi 
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)r de leur profond mépris 
aalet qai n'est pas d'Angleterre, 
itain ils toarnent à l'entonr 
lise ; et , sans antre mystère, 
lai parle ainsi d'amonr ; 
3 , ta vois en moi ton maître , 
)lais : je sais sallan ici , 
ien dans mon sérail t'admettre j 
n'aimer , je te l'ordonne ainsi, 
los de gentille fiearette , 
oise , immobile et maette , 
aent répondre à tant d* honneur ; 
)s coqs , regardant l'oratenr : 
l-il , vous avez bonne grâce I 
B ici ! VOQS . saltan ! ces deax mots 
ingae eurent-ils jamais place ? 
I tons Anglais, libres , égaaz. 
'oit voas seal feriei vous fête 
le ? elle e;>t de vos rivaax , 
sas , la commune conquête, 
roit , répond le premier coq ; 
c il vient firapper la crête 
t , qai , ferme comme an roc ^ 
brt , sor ses ergots se dress* 
et revient en farenr, 
i g fondre sar Tagcrnsear* 



Cooran. . vol». , po" iéU^' P- '- 

I,aUb«.éoh««.x»'ettq«taP>««- 
j„q«'iV.»"<t.««f»t.oot.nc«lè». 

, . «11. arrive à ce» mot» 

AIaT».is.,.taéco.t«— »«« 

îro»J.lnaabora,<t-UBoo»..ta«o... 

ElU .Vlanee, rt m«.«toM a. rite 

E„ la voyant prè,a-eoxt<.-b» a«.r- 

Mais aoMilét nn gtapin laretiw , 
E, la voilà saine et sauve .«v.«ead. 

Ce bâtiment allait aroit en Eapag"»- 

E„pe.a.io.«ilr.«cb,àC.ai^ 

Bt notre pool, .«.«'ôt en o.»pap» 

S'échappe, et coortvinterlepay^ 

EU. aperçoit a.n, le. riche, valtee. 

f„a« épi., Upoonre *«»■""• 
, . ,'-i:«- M^ y% mûre mêlées, 



C O N T £. 10 I 

^ ) près dos ttnita poussant, eocoi des fleon , 
)oiiiie l'espoir avec la jouissaiico; 
k les brebis paissant snr les coteaux , 
!t k» coursiers se jooant près des eaoz | 
'ar-tont enfin la corne d'abondance 
^enant ses dons snr ces heoreax climats. 
e long détail pest-étre voos enooie : 
iises-le moi , i'aime TAndaloasie. 

Ma poule aossi loi troava des appas.} 
a admirant , elle disait toat bas : 
) pays-ci vaut bien la Normandie ; 

me plaît fort , ne le quittons jamais, 
ans le moment elle voit à sa suite 

jeune coq saluant ses attraits. 

i jeune coq avait bien son mérite; 
n'était pas beau comme un coq anglais, 
ais il avait certain air. de noblesse 
irt séduisant ; ajoutez-y deux yeux 
.illant d'esprit et remplis de tendresse, 
notre poule , en langage pompeux , 
3às-gravement ce discours il adresse : 
Reine des cops , ornement de ces lieux» 
•leil nouveau de notre heureuse terre , 
MU ailes voir vos sujets amoureux 
aitter pour vous leur poule la plus chèrt. 

1 ! qui pourrait , bêlas 1 nous en b!Amer ? 

9 



i 



£t son oiAcuu&^y ^^ 

Ne déplat point : la Française attendrie 
Y répondit d^un air doux et touché. 
Les voilà donc marchant de compagne , 
L*amoar en tiers , lorsque certaine pie , 
A l'œil hagard, ao manteau noir et blan 
Vint à passer : Âh i dit le coq tremblant , 
Je sais perda , c'en est fait de ma vie ! 

— Que dttes-Tons ? et d*où vient cet effi 

— De cet oiseaa. — Vont craignez une 
A coaps de bec je la plumerait , moi. 

— Gardex-vons-enI — Poarquoi donc, 

— Je le vois bien , vous ignores nos m 
Apprenea donc que ces cruels oiseaux 
Qa*on hait ici , mais pourtant qu*on ca: 
Sons les dehors d'une douceur traitret 
S'en vont par-toat goetraot ce que l'oi 
Ce qae l'on fait , ce qu'on a dans l*es| 
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Koas font rôtir sans le moindre remords. 
— Rôtir 1 — Et oui : nous somines eans reproch«, 
Assarément : maia)e Toas pariait bai, 
Vons écootiez ; cela lafBt , hélas I 
Ponr qae ce soir on noas mette i la broche. 
On», dit la poole en gagnant le vaissesn. 
Dès ce Domeot je vais changer de ronte. 
Votre pays est superbe sans doute ; 
Mais il 7 fait pour nous un peu trop chaud. 
Je TOUS chéris , et toqs plains , je tous jure : 
Vous êtes doux , spirituels , galans; 
Mais tout les d'^'os que tous fit la nature 
Deviennent nnis i^rec vos noirs et blancs. 
Délivrec-en , croyea moi , votre empire. 
Disant ces mots , elle rentre au navire , 
Qui de Livourne allait chercher le port. 
Le trajet fait , on débarque ; et d*abord 
Voilà ma poule à courir sur la plage. 
EUe aperçoit, assez près du rivage, 
Un poulet gras, qui , d'un air.douz et fin » 
Tourne , salue , aborde rétrangére , 
Salue encore , et , d*un ton patelin , 
Lui dit ces mots avec une voix claire : 
Suave objet , si votre cœur bénin 
Daigne choisir un poulet d'Italie 
Poni Sigi<bé de votre ctigueurie, 



«otre Normande écoutait en «lencé , 
» se «nfait certaine répognanc 
Poar ce monaieur si gra, , « aienenx , 
Pour son discoars, sar-tout pour sa n 
Kle retourne aussitôt en arrière 
San, loi répondre; et. voyant près de 
Une antre ponle , elle rinterrogca • 

Explique, moi, ,»i] vous plaît. „. ce, 
D ou peut venir ma prompte averrion 
Pour ce poulet? - Héla, i d'une rai« 
Tnste, cruelle, et pourtant à la mode 
Dans ce pays , où l'on a pour méthode 
De préférer une brillante voix 
A d'autres dons qui ne me touchent gué 
Mais qui pourtant deviennent nécessain 
Dans certains cas. On prétend qn'autref 
Nos coqs étaient les plus beaux de la ter; 
yifa en amour, terribles à la «..,.. . 
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; Ibrt, dit ma ponla en «oUre: 
déjà bien djU |»js y 
I battra ea Angleterre r 
aux livec de Cadix ; 
me parait encor pis. 
mots, elle joint la voitore 
r, et, je ne sait comment, 
s, pois la voilà coaiant, 
I, poar sortir d'Italie» 
ir était an Allemand , 
it bientôt en Germanie , 
ean de Karsberchtolfgaxen, 
ave, entre Insprack et Brixen. 
ï peine est dans 'cette contrée , 
oqs on la voit entoarée. 
tout, de ces nouveaux amans 
1 pea le caractère : 
nt tout doit la satisfaire, 
mains sont dooy , sensibles , ftaecs , 
neor et non les complimens, 
an grand art de paraître 
as sûr et moins facile d*étre. 
irmi ces bonnes gens 
lie enfin déteitniaée. 
e plas aimable éponx , 
a, en présence de toai» 



vous »»»»-•" ■" •_«» 

I,fa«.d-abora,po-r.«ia«l^»»«« 

Q„. VOO, pu» « « ^^. 

_ oui . c e.t .« a«« . « j^^ , 

Dans certain» ii"»* . . 

. . i»iiir d'oo éttt lejpee»* , 

Ac.dUcoat..not.ePO 



>,» téflécbit ; 
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Et les préfère i vos seisu quartiers. 
Voilà ma*dot , qni suffira , j'espère. 
tn attendant, je qairte cette terre. 
Où je croyais trouver pins de bon sent. 
Ifais , je le vois , chacan a «a folie t 
Et , sans jnger les pays différens 
Où. j'ai passé , j'aime mieaz ma patrie. 

Après ces mots elle pari brnsqnement , 
Ponr retourner an bon pays normand. 
LA, son projet était, dit-on, de faire 
Un bean traité bien abstrait et bien long, 
Bar-toat obscur, ponr qu'il parût profond, 
Comme on les fait , sur la cause première 
Des lois , des mœurs , des droits des nations ; 
Semant par-tont force réiezions. 
Un tel ouvrage aurait charmé sans doute} 
Mais le renard mangea l'auteur en route. 



LE CHIEN DE CHASSE, 

CONTE. 

J S me souviens qu'autrefois quand j'aimais. 
J'étais souvent trahi par ma maitresse : 
Lors furieux, j'abjurais ma tendresse , 
Je renooçais à l'amour pour jamais. 



ViTOos ponr nom , vivons ponr i«w 
Et livrons-noas toat «ntier à Tétade. 
Qaand c'était dit, je ppitaif mes ngiÊX* 
Aatonr de moi ; toat éttit solilnde , 
Bien ne poavait m*inspirer de destr« 
Toat augmentait ma vagaé inqaiétadi 
Poar an cœar vide il n'est p<^t de pk 
Bientôt quittant mes projets de sagesse . 
Ayant besoin d'aimer oa de moarir. 
Bien hnmblement ans pieds de ma mal 
Je revenais me faire encor trahir. ■ 

Tant de faiblesse est poar voas incr 
Voas en riez, voas semblés en doatei 
Foor voas convaincre il faat vons rai 
D'an épagneal l'histoire véritable. 

Un jeane chien , qni s'appelait Mi 
*"— — -««•«n Ttnnr chien de bonne ra 
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u , eo plaiiM , également Mvant , 
: en l'air, il Ta prendre le vent t 
i U fois il conrt , tent et regarde , 
toajonrs sont le fa^l dn garde ^ 
menant le gibier tons ses pas , 
« d*an lièvre il oanie le trépas. 
nîTant la caille fogitiTe , 
'aisan « on ^ perdrix craintive 
otte et fait à travera !• gqèret ; 

l'atteint , et demeore en acrét : 
te en Vair et Toreille dresiée , 
nir sa proie , immobile , il attend 
i perdrix , par le cbassenr poassée , 

s'élève , et retombe & l^instant : 
le alors il conrt avec vitesse, 
1 nienrtrir entre ses dents la presse » 
apporte à son raaiire en sentant. 
it de talent rendent Médor ntile ; 
le vertas ils sont accompagnés ; 
r , aimable entant qa'U est habile , 
Hé nn ccear qni vent mienx qne son nez : 
lonmis, donx* caressant , docile, 
nt fidèle. Hélas i an ccenr da cbien 
vertn cboisit son domicile ; 
enr de l'homme elle n'a ploe d'asile ; 
ois £lohé , car nom y perdent bicik. 



tjOiiiDien pour moi Mars ccbb 

Si par ma^heor )e Tenait à tt 

Je sait bien lâr qa*ils moan 

Aussi too)oars je prétends le* 

Dq tendre cbien tels étaient h 

El le projet. Mais dans le Toi 

Était alorn un jenne grand •• 

Riche , brillant , détertniné ( 

Ponr ses perdrix rainant soi 

Laissant mourir de faim »ei 

Mais noarrissant dans l'hiTe: 

Et te plaignant qv'aax moi 

Xes labonreors Tenaient trc 

H Toit Médor , il Test l'aTo 

Garde, dit-il, nneboorse. 

Ton chien me plaît , prend 

— Ahl Mooseignenr, mon 

Ici , Médor t il a l'air toat 
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air soamû semble demander grâce : 

c'est en vain. Loin de le caresser, 
;arde , an coo hii passant ane chaîne-, 
-être éma , sans partager sa peine, 
tops de pkdi oae le repousse^ 
t le seignem , qai sur-le-champ reaunéat» 
i , c'est ainsi qu'il m'aimait I dit Médor | 
eal moment auffit poor qu'il m'onbUe t 
s I poor lai j'aarais denné ma Tie ; 
H ingrat me donne poor de for I 
laorreté Ty contraignait sans dente : 
er nn chien eit on plaisir qui coûte; 
entiment n'est pas fait poar les gnenz. 
! j« les plains, ils sont bien malhearenz. 
chons'nons à notre noii?eta maître ; 
errant bien , fe lai plairai peut-être, 
ion bonhear sera sûr dans Ce cas , 

Q est riche , il ne me Tendra pa«. 
lès ce moment le braa chien ne respire 
I poar complaire à son noa?eaa seignear» 

parvient ; patience et dnocear 
t obtenir toat ce que Ton désire. 
Uôt Médor da miltre est favori , 
mit par-toat, est admis à sa table : 
prés da chien personne n'est aimable $ 
tant qae lai personne n'est ehéri ; 
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i Médor. AoMitôt la canaille , 
ransport, & graiiti* ooaps de bâton , 
a Médor &it vider la maison, 
e diieB qai «ort de la bataille , 
, b(rîteax , et le corps tout meortri , 
loce à voir que ces grands qae l*on Tante 
ws toajonrs nne amitié constante, 
qaeibis changent de favori. 
, dit-il , ceci me rendra sage : 
seigneur cruellement balta , 
an garde indignenent venda , 
eu plos d'an si dar esclavage. 
tirhomme: il est dur et méchant, 
imes sont sans don te moins craelles; 
3t Tair aussi douces qae belles : 
'oni-les. Il dit : dans le moment 
Mlédor voit ane beiit) daqie 
promène avec son irnne amant. 
IX e&poir s*empare de son ame ; 
approche, et, d'an air suppliant, 
rs aoaliers vient baiser la poassiére , 
s regarde, et leur dit tendremeqt s 
z-vons pas pitié de ma misère ? 
amoureux ont toujours le cœur bon. 
assitôt cette dame attendrie 
ivr« cbieo se déclare l'amie , 

I© 



Ce dernier trait enchama sa mau.^.- , 

Et dès ce iour MédoT fttl «ivori. 

'VoUà Médor menant joyeuse Tie; 
Et , plus hetireux qae chez le grand seign«it , 
Il sait par-totit sa maîtresse chérie , 
Le jour, la nuit , vigilant défeoseor, 

, ;i'»np'' et sûr d'avoir son CC6 
Couche auprès d elie^ ec , *ui »» 

Il ne craint pins ni le sort ni TenTi». 
Tout allait bien : une nuit, par malheur, 
L'amani pour qui cette dame soopire , 
Sans doute ayant quelque chose à lai dite 
Deirès.secrel,8elèvedot»cemcnt, 

Et , vers minuit, tandis que tout repose , 
Ile'sîus l'orteil iViarchant légèrement , 
lUa gratter à la porte mal close 
Delabeauléqninedortpasencor. 
Au premier bruit, 1-vigUant Médor ■ 
S'élance, >appe, et ses cti. effroyables 
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qa'il en aérait vengé. 

le jurait dans son ame : 

la cbatitable dame 

r qjOê Médor enragé 

ora B* a ni ba ni mangé | 

ir son amè était en proie, 

tant songeant an commun bien , 

lacriGant son cbien , 

ossitôt qn^on le noie. 

nt , bâtons, brocbes, épienz , 

aa cbien qa*on abandonne. 

, Médor quitte ces lieux , 

: qui de près le talonne. 

3in , et dans d'épais taillis 

}in de 8e$ ennemis. 

-il^ pour peu queteci dure , 

:rins seront bientôt finis : 

at tout Ta de mal en pis ; 

dt doit &ire Ta clôture. 

rai Hbre, on je ne pourrai. 

as voir ni servir personne ; 

t tout seul je pourvoirai; 

ai, resterai , chasserai, 

ran à son gré me l'ordonne : 

e serai dégagé , 

s à craiodre qu'une bd]9> 



Des malheareax capablei de tendresse. 
M<^or bientôt, accablé de tristesse « 
SoDge aa passé, regrette }asqa*aox cotips 
Que lai donnaient son maître et sa maiire! 
Il sent contr'enz expirer son ooarroax. 
Et Ta chercher josqoe dans son Tillage 
Son premier garde , avec lui se rengage 
Dans ses premiers, dans ses plus chers ik 
Fit , toat hoDtcax devant les antres cbiené 
Il lenr disait : J'ai tort , )e le confesse ; 
Mais vous voyez jnsqa où va ma faiblessfl 

Poar ces humains qai ne nous valent pu 

Accorde»-moi le pardon que j*implore. 

Il est afifrtnx de chérir des ingrats ; 

Mais n'aimer rien est cent fois pis encore 



Vin. 



ATIONS ET TRADDCTIONS. 



LÉOCADIE, 

iote espagnole imitée de CERVANTES. 

nuit d'été, par un l)eau clair de 
'ers les onze heures à peu près , un 

vieux gentilhoisrae revenait de se 
er hors de la ville de Tolède avec 
De dont il tenait le hras , «a fille âgée 
; aus , et une servante qui composait 

domestique. Ce vieux gentilhomme , 
t et vertueux, s'appelait don Louis j 
ne, dona Maria; sa fille, dont la 
tait céleste et dont l'ame était encore 
le , se nommait Léocadie. 

le même instant sortait de la ville 
1er à la promenade un cavalier de 
: aus appelé Rodolphe^ qui se croyait 
^ d'avoir des mœurs , parce qu'il 
e la noblesse et de la fortune. Il 
e quitter la tabk* 5 il était enviromië 



des loups et des breDis. 

Ces jeunes geo« s'arrêtèrent en regardant 
d'une manière insolente la bonne mère et 
sa fille. L'un d'eux embrasse la servante; 
h vieux gentilhomme veut dire mi mot, il 
rst insulté : sa main tremblante tire M 
épée ; Rodolphe en riant le désarme, sais' 
la jeune Léocadie, l'enlëye dans ses brai 
ei fuit avec elle vers la ville, escortée 
ses coupables amis. 

Tandis que le vieux don Louis faisait i 
imprécations contre sa faiblesse^ que de 
Maria jetait des cris, et que la serra 
s'arrachait les cheveux , la malheiRf 
Léocadie était évanouie dans les brai 
Rodolphe , qui , parvenu jusqu'à son hé 
— .»« fiAorète , congédie aea a? 
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! Léocadie ait Teprts aes sens , il 
) le plus grand erilne qiie poioèat 
mettre l'ivreue et la brutalité, 
he, après avoir satisfait ses désirs 
demeura un moment indécis sut 
u'il avait i prendre : il é]»R>avait 
e un sentiment de remords , 1ers- 
idie revint à elle. La plus profonde 
régnait dans l'appartement. Elle v 
elle tremble, et s*écrie d'une voix 
la mère 1 ma mère^ où étes-vous? 
i I répondez-moi.... où suis-ye? quel 
f..,. O Dieu ! ômon Dieu ! m'avei- 
idonnée? Quelqu'un m'entend- il ?. .. 

lans mon tombeau? Ah! mal- 

!.... plût au ciel! ..%- 
» moment , Roddipbe saisit sa main, 
aée jette un cri perçant , s'échappe 
oipitation , et va tomber à quelques 
lolpbe la suit. Alors , à genoux , avec 
;lots , avec un aobent lamentable : 
, lui dit-elle , qui que' voue soyez , 
i avez causé tous mes nnrax , vous 
» de me rendre la plus milheureoi» 



et la plus méprisable des crëaf tires , s'il resfe 
dans votre ame le moindre sentiment d'hoo- 
netir, si vous êtes capable de la mdiodre 
pitié , je vous supplie , je vous conjure de 
m'dter la vie; vous n'avez que ce seul moyen 
de réparer le mal «pie v^s m'avez fait. An 
nom du ciel , au nom de tout ce que vous ai<» 
mez , si vous aimez quelque chose , égorgez- 
moi. Vous le pouvez sans courir le moindre 
péril : nous sommes sans témoins , personne 
ne saura votre criooe ; il sera mains grand 
que celui que vous avez oonmiis ; et jecrois» 
oui je crois que je vous pardonnerai tout , si 
vous m'accordez cette mort , devenue ma 
seule ressource. 

En disant ces mots 9 elle se traînait sur le 
carreau pour embrasser les genoux de Ro' 
dolphe. 

Rodolphe , sans lui répondre^ sortit de la 
cjbiambre y ferma le porte sur lui , et courut 
■ans doute s'assurer que personne dans sa 
maison ou dans la rue ne pourrait s'opposer 
au dessein qu'il méditait. , 

aussitôt qu'il est sorti , Léoeadie selèTe^ 
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she des murailles , cherche avec ses 

et trouve une feoêtre qu'elle ouvre 
) précipiter. Une forte jalousie l'en 
id ; mais la luoe , dans son plein , pé- 
ar la jalousie et vient éclairer l'ap- 
mt. Léocadft demeure immoUle, en 

ses réflexions , et , regardant au* 
lie , examine avec soin cette chambre, 

les meubles, remarque les tableaux , 
série , découvre sur un oratoire un 
ticifiz d'or , s'en empare , et le oache 
n lein. Ensuite refermant la Pénétre y 
end dans l'obscurité le barbare qui 
iider de son sort. 

ilphe ne tarde pas à revenir : il était 
t toujours sans lumière. Il s'appçche 
cadîe, lui bande les jeux ave^ un 
3ir f la prend par la main sans lui dire 
Je parole , sans qu'elle ose prononcer 
Ij la fait sortir de la chambre, des- 
vec elle*, dans la rue , fait plusieurs 
»t détours , arrive près de la grande 

quitte le bras de l'infortunée, et 
t précipitamment. 



qu'elle recoiuiut , Mm | 
fut de tamber à genou 
Dma uu prière fervui 
»fc, elle >e lire, et gaj 
msûoD de don Louis. 

Ce oMlheureui père, 
Mlée , i^nit H fille < 
Mlend frapper, il court 
voit Léocadie , er t'élaatst 
tant UD en de joie. 

L» mère accourt i ce e 
duu lei bru de sa fille ; i 
Êtatet luiparleatâ la foii 
leDt IcuieDfuit chéri , leui 
lotitteii de leurs vieux joui 
baignaul de pleurs , tnullip 
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son père y et , les yeux haisséa , la roà- 
ir sur le front , raconte tout ce (pii était 
ivë. Elle put à peine achever ce récit. 
Le vieux don Louis la relève et la presse 
ttre son sein : Ma chère fille , loi dit-îj y 
léshc&inenr n'est que dans le crime , et 
n^en as point commis. Interroge ta eons- 
Doe ; peut-elle te reprocher la moindre 
X)le , la moindre action , la moindre peo- 
?Non , ma fille, tu es toujours la même, 
es toujours ma sage Léocadie; et mon 
ur paternel t'estime , te respecte , te vë*- 
e peut-être plus qu'avant ton malheur, 
[iéocadie , soulagée par ces paroles , ose 
ix les jeux vers sou père : elle lui montre 
crucifix qu'elle avait emporté dans l'es- 
r qu'il pourrait un jour lui servir à re- 
naître son ravisseur. Le vieillard regarde 
g- temps ce crucifix , sur lequel tomhairnt 
larmes : O mon Dieu , lui disait-il , que 
re justice éternelle daigne me faire con- 
tre le barbare qui m'a outragé dans la 
ilié In plus chère de moi-même^ qu'elle 
gne l'offrir à txms jeux ; et , malgré mes 



, «raobe 1« <=™<»™ 



U oiBlheur™» LéoeadH 

aiiwilluïoBOutrtgeTiiit 
eUe eui l»e°»°t ^ "" 

^ d*eUe qu'eUe ne se 
Elle fm plusie"" î""" 
de nourriture; enfin,] 
pareoi et paï te^' W 



>OTB XflPAeVOLX. IlS 

ila se rendirent «mis domes- 
roolorent pas même appeler 
; ; ce fut dona Maria qui en 
ion unique secours, L^ooadie 
on garçon ^us beau que le 
Es le j^rta sur les fonts de 
lui donna son nom. Bientét 
ablie; et sa tendresse pour 
vive, la vue de cet eafaaf 
taire à son existence, qu'on 
1er dans la maison, le petit 
lisant passer pour' un nereu 

tous à Tolède , où personne ne 
notif de leur absence. L'aven- 
e n'avait ftit aucun éclat ; il 
e temps après pour Naples : 
»pectëe, aimde de tout le 
t du bonheur de l'état ma- 
ies honneurs de l'état de fille, 
petit Louis croissait et dtfve- 
3urs plus aimable et plus 
•sprit, tes grâces devançaient 
^tait encore que de sept ans ^ 

II 



rue poitt voir une iroi 
venait de l'autre côté 
de CM Jtourdii , eoip 
Tieniau grand galop, 
du petit Loiris. Le pair 
«V le piTéf jetant de 
t^iap de taag d'une pla 
lui avait faite i la lêi, 
•1 a'Ajrie. Tout i cm 
nUe, (uÎTi de IieaiK 
patnîl pour aller aux 
faut, court à lai, le ] 
le baise, ]e caresse, ci 
Trail MU viiage, enr 
cfaerchei le meilleur cl 
vi,'perçam la foule i 
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lie, comme mie insensée, oom*ait déjà 
M la rue en criant , en demandant son 
. Son père la suivait à peine , et lui re* 
nmandait en vain de ne pas l'appeler son 
^ Tout le monde les plaignait, et leur 
liqnaît le chemin qu'avait pris le vieux 
ralier. Ils courent, ils volent à sa maison ; 
montent en jçtaut des cris jusqu'à la 
imbre où l'enfant était déjà entre les 
inj du chirurgien. Léocadie arrive la 
mûère^ se précipite vers lui, le pretfle, 
icrre contre son cœur , le baigne de douces 
mes^ et demande à voir sa Messure'. 
limaUe enfant, qui pleurait encore, se 
it à sourire en voyant sa mère; il la 
cène , il l'assure qu'il n'a point de mal. Lie 
irurgien visite la plaie , et ne la trouve 
B dangereuse : Léocadie se le fait répéter 
it fois , tandis que don Louis et sa fenune 
ident g^aoe au vieux cavalier, lui disent 
e cet enfant est leur petit neveu ^ et cher- 
ent à excuser l'amour extrême que leur 
le montre pour lui. 
BuÛBf lorsque Léocadie eut bien em- 
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brasse le petît Louis, lorsqu^dle fut bien 
certaine qu'il n'y avait aucun dangor pour 
sa yie^ elle s'assied au cheTèt du lit, et 
jette les yeux sur cette chambre. 

Quelle est sa surprise en reconnaissant les 
mêmes meubles , les mêmes tableaux qu'elle 
avait observes an clair de la lurte ! £lle 
revoit le même oratoire sur lequel elle avait 
pris le crucifix ; la tapisserie est la même y 
rleo n'est changé dons l'appartement : Léo- 
cadie ne peut douter qu'elle ne soit dans b 
maison, dans la chambre où la conduisit 
son ravisseur. 

A cette vae , elle demeure interdite , k 
pâleur couvre son visage , une vive rougeni 
lui succède, elle tombe sans connaissance' 
On s'ciripresse , on la secourt, on la ramène 
chez elle: on veut y rapporter l'enfant; 
mais le vieux cavalier s'y oppose, il 
demande , il supplie qu'on le lui laisse f oS" 
q^'à ce qu'il soit rétabli. Don Louis, oeenpé 
de sa fille, cède aux instances du vîeax 
cavalier , et retourne dans sa maison aree 
sa femme et Léocadie* • 
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A peiiM furent-ils seuls, que Lëocadie 
nr déclara ce qu'elle avait vu, et les assura 
ie cette maison était celle de son ravisseur, 
on Louis court sur-le-champ prendre des 
formadons sur celui qu'il a taut d*intéfêt 
) connaître : il savait déjà que le vieux 
ivalier s'appelait don Diëgtie de £4ara ; il 
ipremd bientôt qu'il a un fils unique nommé 
odolphe, que ce fils est à Naples depuis 
ces de sept ans , et que son séjour en Italie 
t, disait-on^ rendu aussi sage, aussi re- 
!nu^ que ja^^qu'à son départ il avait été 
mgueux et déréglé On ajoute que ce jeune 
oimme est le plus beau , le plus aimable de 
L ville, et le meilleur parti de Gastille. 
-Don Louis vient rapporter ces nouvelles 

«a ftmme et à sa fille. On ne pouvait 
Dater que ce Rodolphe ne fût celui qui 
vait déshonoré Léocadie ; mais pouvait- 
D se flatter qu'il réparerait cet outrage en 
onnant la main à une personne ^ noble il 
it yrai , mais la plus pauvre de Tolède ? 
)on Louis ne l'espérait pas , et méditait 
éjà la vengeance. Léocadie le supplia de 



avait ^ preodre. Son «ofàiit i 
ohei doD DiÈgue , où ce bot 
prodiguai) lei soim tei pliu 
blessuie se gujrisjait} et sa 
Louii et la fèmiiie , pauaieii 
près du GODTalescmi. 

Un jour que Léocadie ^tait j 
IKïgiie, cl que ce bon vieillai 
se» bras le pelil Louii , U baii 
nil, et parlait avec complaisa 
ment n vif et ù leadre qui l'i 
eafant , LéocB<^e an put reten 
et voulu! en vain tes cacher, 
lui en demauda le sujet avec 
et d'amilij, qu'etifin Léocai 
bsiu^ et avec des tauglola , lu 
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Dtit ; et finissant par tomber aux pieds du 
vieillard : Votre fiU m'a déshonorée 9 lui 
dit-«lle, et j'embrasse vos genoux; votre 
fib m^a condamnée à l'opprobre et au mal» 
beur^ et je ne puis* m'empécher de vous 
aimer comme le père le plus tendre. 

Le petit Louis, qui voit pleurer Léo- 
cadie, tombe lui-même aux genoux de don 
Diègue 9 lui tend les bras , et lui demande 
de ne pa^ affliger sa bonne amie ; c'est ainsi 
^il appelait sa mère. 
- Don Diègue ne put résister it ce tcMiehant 
spectacle : il relève en sanglotant Léocadie 
et son fils 9 il les serre dans ses bras , et leur 
jure que jamais Bodolphe n'aura d'autre 
épouse que Léocadie. 

Dès le jour même il écrit à son fils de 
revenir à Tolède , où il lui avait trouvé un 
mariage convenable. Rodolphe part^ arrive 
chez son père. Il était convenu que Léo- 
eadie, don Louis et sa femme, ne se trou- 
veraient pas chez don Diègue à l'instant où 
Bodolphe arriverait. 

^près les premiers momeos donnés au 



à ce dessein. Rodolpiie recui<i u j 
voulut représenter à son père qu' 
impossible d'aiaoer une pareil] 
Mais don Diëgue^ d*uu ton sévè 
pondit que la fortune était le seul 
fallait envisager dans le mari 
Rodolphe , arec beaucoup d'éloc 
clama contre ce principe, rapp 
malheurs qu'il avait causés, aj 
n'avait jamais demandé au ciel qi 
une épouse sage et belle dont 
la fortune , et près de laquelle 
bonheur. 

Don Diègue , dissimulant sa 
de combattre Tavis de son ûh 
annonça Léocadie ^ sa mère et le 
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aa grâce et sa I}eauté fussent dans tout leur 
éclat. Elle éblouit les jeux de Rodolphe , 
qpi demande avec empressement quelle est 
cette charmante personne. Son père ne fait 
pas semblant de l'entendre , court aux deux 
dames, et s'aperçoit avec douleur que le 
visage de Léocadie se couvrait d'une pâleur 
mortelle, que ses mains tremblaient dans 
les siennes , et que la vue de Rodolphe allait 
Im ôter l'usage de ses sens. Malgré ses 
efforts^ malgré son courage» la sensible 
Léocadie tombe bientôt saxfs motrvement^ 
et Rodolphe court à son secours avec une 
ardeur, avec un intérêt, qui charment le 
bon vieillard. 

Enfin elle revient à elle : on se met à 
table; et pendant tout le souper^ les yeux 
àe Rodolphe ne quittent point Léocadie. Elle 
le voit^ et baisse les siens : elle parle peu; 
mais tout ce qu'elle dit a une grâce touchante 
•t une empreinte de mélancolie qui ajoutent 
«encore an charme que Rodolphe trouve à 
l'entendre. Le petit Louis , placé près de son 
père, le regardait sans cesse involontaire- 



charme» de Lëooadie, tire son 
ticulier,elluidit, d'un ton 
mais dftadé, que rien ne poun 
épouser ceUedontil a yulhor 
nie faudra pourtant, répond 

à moins que tu ne préfères c 
„obUp«»onneavecqu.tuvM 

Ah ! Dieu t s'écria Rodolph. 
plus heureux des hommes, si 
accepter ma main1...Etmoil 

des pères , si moir fils par 
réparait le crime dont a s est 

Alors il raconte â Bodolpl 
^i,. et tirant de ««seml. 
Voilàmonfils,luidit-il,yo 
le iuRC de l'horrible attentai 
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lodolphe écoute , rougit ^ et court se jeter 
: pieds de Lëocadie. J'ai mérité votre 
ne et Totre mépris , s'écrie^t-il ; mais si 
Doïir le plus respectueux y si le repentir 
»lus vrai sont dignes de quelque grâce , ne 

refusez pas la mieune. Songez qu*UQ 
t de votre bouche va me rendre pour 
lais le plus vil, le plus malheureux des 
nmes 9 ou le plus tendre et le plus heu- 
X des époux. 

!iéocadie le regarde un moment en silence 
c des yeux remplis de larmes; puis se 
rnant vers le petit Louis , elle le prend 
is ses bras , et le porte dans ceux de son 
e : Voilà ma réponse , dit>elle avec une 
c entrecoupée : puisse cet enfant vous 
mer autant de bonheur que vous avez 
se de peine à sa mère ! 
aussitôt on envoie chercher un prêtre, 

alcade et deux témoins : cet heureux 
nen est terminé le soir même ; et Rodol- 
( , rendu pour toujours à la vertu , 
ouva qu*il n'est de bonheur que dans un 
3ur légitime. 




osot 



TRADUCTION 

« 
l'ODX XXXIII D*AKACRÉOK« 

Ou A v D le prtDtenpf te ranoaytUe , 

Je te Toii , aimable hirondelle , 

Ao nid qa'avec art m bâtit , 

Reyenir faire tes petits , 

Vt t'en retourner qaand il gèle. 

Dans mon cœor ramoar , en tout temps, 

Établit son nid , sa demeure ; 

Ses petits naissent h tonte henre , 

Et Thenre 4' après ils sont grands. 

L'on n*» point de duvet encore , 

Delà son frère est près d*èc1ore , 

Celni-ei demande i coaver , 

Celai-4A sort de k coquille , 

Ses aînés viennent l'élever, 

Lif plus forts ont déjà famille s 

Tons ont besoin d'être nourris , 

Pour peu que je les fasse attendre , 

Ce sont des pleurs , ce sont des cris.. . . 

Je ne sais plus auquel entendre. 



la 



os LUSIADAS DE CAMOI 

Canto m», oct. xi8. 

P AS8AD A «fta taS prospéra vUorU , 
Toraado Affon«o à Lnsitana terra 
A se lograr da pat corn tanfa glona , 
Qaanta soobc ganbar na dura gtierra î 
Oh ca«o triste, edino de memoria. 

Que do sepulchro os homeo. desentwra I 
Acomeceo da miaeta e mesquinha , 
QaedepoUdesermortafoiraynha. 

Ta sô, tu , pnro Amor , co» força cnm 
Que os coraçoens bnmanos tanto obnga , 
Deste causa à molesta morte aua, 

Como se fora perfida inimiga : 

« ^: f.rn Amor,qoeas6dema 
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1(6 front paré des roses da bel Afe» 
Oiarmante Inez , daos ^m doiio» errear , 
To ioQtasïds de cec«lasB trompeor , 
Tottjoart , hélas ! ai voisin de Toragii. 
Do Mondéffo , téBoio de ten ardear, 
Ta parooaraû les campagnes fleuries» 
Bd répétant aaz nym^b^ attendries 
]Le nom qu' Amoor m fravé dans ton copar. 

Vn dooxUen à ton prinpe t*engafe i 
Le )eane Pédre est digne de tes^z : 
Vu seal moment s'il est loin de tes yeoz , 
Toat irient aux siens présenter tqn image : 
Pendant la mût en songe il est heureux. 
Pendant le jour il cherche ta présence : 
Ce qa*il entend , ce qa'il voit , ce, qn'U pense » 
Toat eit Ine^poar son coMir amparpnz. 

A aes sermens Pédre toa)oarf tûëh 

A dédaigné les filles de vingt m^. 

O dien d'amoar I quand on tit' soos tes lois , 

Dans l'anivers il n'est plus qn'aoe heie. 

De ses refus son vieux père irrité 

Apprend bientôt que le peuple en nrarnwre r 

Dés ce moment les droits de la Aatare 

Sont immolés à son autorité. '. '^ 



Do teoc li*^»o 
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Bcroelroi, ponr ^«ioow k eonstance 
'an fils qui doit lai racoééUr on jonr » 
eat dans le sang éteiodra tant d'amour^ - 
t sar loez fait tomber sa veogeuMe. . 
e Hbt est prêt : ce fer qat , dans sa aaiB, 
a Taillant Maure abattit la poissance > . 
fenace alors )t boaolé sans défense , 
t le héros devient un asiassia. 

ut des soldats indignement traînée » 
nx pieds d' Alphonse Inès auend son sort, 
e roi la plaint , et diffère sa mort : • - 
fais par le peuple elle était condamnée. 
es fils d'Jnex, déàolés et tromblans, 
u son péril témoignaient leurs alarmes ; 
était poor enz qa*elle versait des larmes , 
on poar ses jours ngoins chers qoe ms enlans. 

eor désespoir, leurs prières plaintives, 
nt des boorreauT suspendu les fureurs. 
m an ciel lève ses yeux en pleurs, , 
îs yeux . . .les fers tenaient ses mains captivesi 
[le regarde , en poussant des sanglots , 
e^ orphelins dont le sort l'épouvante : 
t, d*nne voix affaiblie et tremblahte, 
leur aïeul elle adresse ces BMts : v 



irniiS. qnB Rom, ^| 



conçjô ) qann toabe na 



Stbt timlWB dH ridi con cl« 
A qocn pi. p«d,ii, n,5 ft» . 
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/ 
ron a TU plas d'an monstre aaaTage 

is d*aii eafiiDt oublier m foreurs ; 

l'on a Ta ces oûeaox ravisseurs ' 

i sont toajoars altérés de carnage 

mer, nonrrir la mère de Ninnsi 

nme l'on dit qn'one loaré attendris 

ee son lait soaiint la faible vie 

I deaz jameaax Romulos et Rénai : ' ;. 



os, qai d'an homme avez la 
i l'on est tel, qoand on prive da joar, 
ir n'avoir pa résister à l'amoar* 
être £ûble et qa'on voit sans défense i ) 
frez-voQs montrer tant de rigaeor 
«s en&ns qoi demandent m» vie ? 
gardez-moi, je sois assez ptuiie 
voir so plaire an midtre de mon eeeUi , 

is qoi savez d'ane main triomphante « 
se ce glaive à qai toat est soomis, 
erminer on peaple d'ennemis y ' 
liez anssi saaver nnainnocante. 
e don Pèdre i) faot me séparer, 
ez-moi dans la froide Scy thie, 
s les déserts brAlans de la Lybie, 
•tout, hélas ! où je pourrai pleurer. 
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slle est Inëz ; le glaive Ta frappée : 

» sein d'alb&ire , où le dien de Tamoar 

aça son trône et fixa son séioor , 

tt déchiré par la tranchante épée s 

« yeaz si doux s^É^nt ponr jamais. 

ig assassins, consommant leor onTrage, • 

e pensent pas dans tenraveagle rage, 

ne Fèdre no jour ponira lenrs forfaits. 

t toi , soleil , que le coupable Atrée 
it recaler loin d'an affreux festin , 
h ! ta devais reprendre ce chemin , 
e joar qn Inez à la mort fat livrée, 
t voas, échos da paisible vallon , 
. qai sa voix en mourant dit encore 
e nom chéri de ]*amant qa*elle adore ; 
n longs accens répétez ce donx nom. 

omme la fleur qui , trop tôt moissonnée , 
»e la beauté pare un moment le sein , 
raiche et brillante aux rayons du matin , 
It vers le soir languissante et/anée : 
»e même Inez, à peine en ses beaux ans , 
L descendu dans la nuit éternelle; 
ur son visage ooe pâleur mortelle 
i remplacé les roses du printemps. 

i3 



Dot amotH da Ion, q« dl 
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« Mondégo, cUdi sa course toinUiiM » 
i*euteod par-toat qae de tristes regrets ; 
'ont est en deoil : des oyin^ies des forêts 
•es pleurs bientôt se changent en fiwtaiiie* 
e monament dare fosqa'à ce joar ; 
(ans tons les temps mille flenrs renvitoiaieDlt 
It ce beaa lien qne des mjrtes coaronneot « 
appelle encor la fontaine d*amoQr. 

s Inès . chargée de fex« ,' tons le glaive des bonr- 
ianz, et «^efforçant dVmouvoir U pitié de son jiige ,ne 
errait peut-être pas commeneer son touehant diaeoura 
a rappelant rhûtoire de Sémirainît nourrie par des 
iaeanx de proie ( que presse tout le monde ignore ) , 
t ee'le de ^omulut et Rëmut allaites par une louve : 
lais on t'est attaché dans tout ce morceau à être de 
a plot «crapuleuse fidâité ; et cette attention , qui ne 
»ent être sentie que par ceux qui savent le portugais « 
18 rendra peut-être'«plus indulgcns sur les défiints de 
stte traduction , sur-tout sMIs veulent considérer qu'à 
i difiBcultë extrême de traduire en vers Tinimitable 
amoêns , s*est jointe celle de le rendre octave pas 
•tave, et pesque vers par vecs* 



LAMENTATION OF QUEEN M^ 

X sigb and lament me io vaio , 
Thèse walls can bat ecbo niy moan : 
Alu t it iocreases nay paio , 
VThen I think of the âayi that are gooe. 
Thro* tbe grate of my prison I see 
The birds «s they canton in air : 
Mj heart how it pants to be free f 
My looks they are wild ^ilh despair. 

AboTO tfao' oppressed by my fate , 
I bam with contempt for my foes : 
Tho* fortune has alter'd my staie , . 
Sbe ne* er can sabdne me to those. 
7alse woman , in âges to come 
Thy malice detested shall be ; 
And wben we are cold in the tomb, 
Some heart still will sorrow for me. 

Te , roofs where cold damps and di^may 
Wtth silence and solitude dwell , 
How comfortless passes the day ! 
How sad tolls the eTening bell I 
The owls from the battlemeots ciy ^ 
Hollow wiodd seem to mnrmar aroaod : 
O Mary , prépare thee lo die. 
My blood it rans cold at the loaod. 



)MFLAINTE DE LA REINE MARIF. 

liiif vaindema doalear affireoM 
Ces mars sont les tristes échos : 
En songeant qne je fbs henreaia t 
Je ne fais qn^accToitre mes maux. 
A trarers ces grilles terribles 
Je Tois les oiseanx dans les airs ; 
Ils chantent leurs amours paisibles , 
Et moi je plenre dans les fiers. 

Qoel qne soit le sort qui m'accable f 
Mon cœnr saura le soutenir. 
Infortunée, et non coupable, 
Je prends pour juge l'avenir. 
Perfide et barbare ennemie , 
On détestera tes fureurs , 
Et sur la tombe de Marie 
La pitié Tersera des pleurs. 

Voûtes sombres, séjour d'alarmes, 
Lieux an silence destinés , 
Ab I qu'un four passé dans les larmes 
Est long pour les infortunés! 
Les vents si£Dent , le hibou crie , 
J'entends une cloche gémir } 
Tout dit à la triste Marie : 
Ton heure sonne, il faut moorir. 



Toi dont 11 tijM oaui^ 
Bcillg dg loaut fRCaBbprij 
FUI» nhirmi BM <to gità» , 
BÎTin né» deidrùn, 
&fl l^opoir qaî aoiuïuii |t vii 
Dej cbicrini D«]i) dà pliitii 



Soit gqa , tiUamin mu It » 
Ua fin qaiyéielDt c^moim )m 



Ka loi piriui iscBr d'uDDnr j 
ITi m quitta point duu «u ■ 



•^ 



A UN LIS. 

RADUIT PE VjLTfGLAlS. 

/ L 1 8 , «>m]neii f dne ta fleax t 
mpl6 et modatle avee aobléste, 
Ile conyient à la ieimene, 
Ue cooioime la padenr. 

•oand le zéphyy vient avec f onlwe 
animer TarbriMean montant , 
e vois ron calice odorant 
e fermer devant la nait sombre. 

nsqn*aa matin n'onnt l'onvrir, 
!a chaate fleor aimi miarro 
M larmes, las spes da la terre, 
^ai doucement Tont te nourrir. 

)és qae l'orient le colore, 
Brillant de lenrs attraits nonveatts , 
Tes boatons pins frais et plus bcanx 
S'épanouissent à f aurore. 

Comme toi , Ipségoê dans les pleiurs , 
La noit je lafigois solitaise; 
Vais , bêlas I jamais la huniére 
Ne Tient mspcfidr^ oti dodeorik 



Xi A noble Ximesa uomw j 
Hija del eonde Loçano, 
Con el Gd marido soyo 
Sobre meia estava hablandc 
Triste , qvexbsa» y .corrida 
Eo ver qne el Cid aya dado 
En despref cîar sa compana 
For preciar ae de aoldado. 
T con este sentimieiifeOy 
Tiemanente snspirand^y 
Con lagrimas amorosaf , 
Assi ledixoUorandos 

Desdichada la dama cortesana , 
Qne casa la mejor qne eatar pae 
T dichosaen extrême la aldeaoi 
Foes no ai qoien de so bien la d 
Faes . si amanece sola a la ma& 



HIMÉNE ET LE CID S 

R O M A n G E. 

Lé s Cid , apiés son hyménëe, 
PooT les combats veut repartir ; 
Sa Cbimène en est consternée, . 
Mais n*ose pas le retenir. 
Elle garde an profond silence , 
Pize sar lai des yeaz en pleurs ; 
Et toat à coap sa voix commenee 
Ce chant d'arooar et de doalears : 

Ah I qa*one chaîne gloriease 
Noos prépare de craels maaz t 
La yillageoise est plus hearease , 
Son époax n*est point an héros : 
Si , poar aller aa lahooiage , 
Cet époax la quitte aa matin , 
Aa moins le soir, après l*oaYng«, 
Il revient dormir dans son sein. 

Cette romance est trét-ancienne , et se chante en 
gne depuis plusieurs siècles. Dan« Toriginal , les 
jer et dernier couplets ne sont pas rimes ni mesurés 
ne les autres. Ces deux cpnplets sont tsaduits libre- 
t, nutis tout c« que dit Chimène est à peu près 
al. 
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Paisiblement eHe sommeille, 
Sans voir en songe des combats ; 
Si quelque cbose la réveille , 
C'est l'enfiint qa*elle a dans ses bru. 
Elle loi donne sa mamdle| 
Le baise et 1* endort doncement ; 
L*nniyers se borne pour elle 
A son ëponz , à son enfknt. 

Chaque dimancbeelle s'habille 
Et prend ses beaox alostemens : 
Douce gaité dans ses yeux brille , 
Et lui donne Tair de quinze ans. 
Vers Téglise elle s'achemine, 
Pressant son fils contre son cœor $ 
Elle rencontre sa voisine , 
Et lui parle de son bonheur. 

Sur le pommeau de son ëpée 
Le Cid appojé tristement, 
De ces acceus Tame frappée , 
Répond & Chimène en pleurant : 
Ta , rassure>toi , ma Chimène , 
Nos deux cœurs ont même denr | 
Peu d*instans finiront ta pdne. 
Je rais voir , vaincre , et revenir. 



Un jeune et beau pasteur 
RaGontait ainn sa douleur 
A l'écho plaintif du bocage : 
« BONHSUR d'être aimé tendi 
Que de chagrin marche à U 
Pourquoi Tiena-tu si lenteme 
Et t*en retournes-tu si TÎte ? 

Ma bergàre m* oublie ; 
. Amour , Cait-moi mourir 
Quand on cesse de nous ché: 
Quel cruel fardeau que le vi 
BoNHBUR d'être aimé tend 
Que de chagrin marche à u 
Pourquoi viens-tu si lentem 
Et t'en retournes-tu si vite : 

« Contcntamieato» de amer , 
Oue tan canaado* Uegaya t 



TOBIE, 

POÈME 

É DE L'ÉCBITURE SAINTE. 

IDEMOISELLES DE L. B. ET D. D. 
jtgées de neuf à dix ans, 

i , qai de cet Age où Ton sort de l*anCui«« 
E seolement la grâce et rionocence , 
récoce esprit , empressé de savoir, 
ner an plaisir s* il apprend an deToir, 
écoatez Tantique et sainte histoire. 
Impie récit point d*amoar, point de gloire, 
iste, on bon père , on cœar par, bienfiusantf 
le qoe son Diea , les bamains, soa enfant, 
ertos pour tous pesont point étrangères; 
» Tobie & côté de vos mères. 

Te aatrefois , qaand les tribas en plenrs 

dans les fers Ifors coupables erreurs , 

aste encore , il avait nom ToMe. 

it à son Dira chaque instant dtf si vie « 

, malheareaz , panvre , i! n*eD domuii pas moins 

Ï4 



J« cniBi Dita , âlaii.i] , 
AlHinbMnnMiaaKaiti 

A dai mont dtUiii^i dont 
DainTultpoM.de^iig 
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'ait tomber an tes yenx un txerémtnt itopnt t 
i Tobie «ustilât la Inmière est nirfe. 
ms M pUipâre , adonnt la oiaiii tpA le chArie , 
> Dien , /éerU't-il , ta daignes m'éproorer ! 
e n'en marmare point, «ta firappes pour aoTer : 
In yenx , mes tristetf yeux , privés de la Imnière^ 
Te ponnont pins an ciel précéder ma prièn f 
>rs le paaTve avec peine , hélas ! î'arriTeiai } 
e ne le verrai phu, mais je le bénirai. 

Ses amis cependant , sa famille, sa femme» 
oin d'émoQsser les traits qui déchiraient son ame, 
*e porter snr ses mank le beame précieux 
le la compassion , sènl bien des malhenreax » 
iennent loi reprocher iasqa*à sa bienfaisanee ; ' 
*ù doue , loi diseot-ils, est cette récompense 
•n*anx vertus , à faamône , accorde le Seigneur ? 
e vieillard ne répond qu'en lear montrant soneceors 
lais ce caur , accablé de ces cmels reproches, 
ort contre le malhenr, faible contre ses procbi!» 
esira le trépas , et le demande aa ciel : 
a prière monta )asqaes à T Éternel : 
*ange da Diea vivant descendit snr la terre. 

Le vieillard, se croyant an bont de sa carrière» 
ait appeler son fils , son fils qni , jenne eneor, 

> Irridebant yitam ejas, dieentes t Ubi est tpes lua^ 
ro quam eleemosynaa et «epulturasfaciebas? 



Mon filS) lâ mon uou* ^«.. .... 

De ton respect ponr moi fius hMttr ta mèn 
Celle qui t*a nourri, qui t*a donné le joar, 
Poar de si grands bienfiiits ne Teot qa*iin pea i 
Quel plaisir est pins doox qu'on devoir de t 
Honore le Seignenr , marcha dans sa sagessi 
Qae snr^toat l'indigent troaTo en toi son ap 
Partage tes habits et ton pain avec loi ; 
Reçois entre tes bras l'orphelin qni t'implo 
Riche , donne beancoap 3 et , paavre , don 
Ce précepte , mon fils, contient toate la l 
Je dois , en ce moment , confier à ta fbi 
Qu'à Gabéins jadis, sar sa simple promtf 
Je laissai dix talens , mon nniqoe xicbasse 

• 

> Honorem haheLia matri tuae omnibiu 
eja« : memor enim es«e debes qiUD et qni 
pasaa ùt piopter te in utero «uo. 

• -DanMn tnmn ciim ecurientibua eonied 



Va toS-méfli» à Rigès pour le radMUDâflr. 
Ten M lointain paya qaelipt'iui pc«t te gniier ; 
Cherdw dans qm tribas an oonclaetrar fidèla 
I>ont nona icconnaitrons et la pdne «t la aile. 

Il dit. Son fils la qnitte at coart verf m toflM. 
Derant lai m pféianta an jeaBebommaineoMni 
Dont la taille, lat traits, la grâce pHis <fa*}aaaaÊXù9 
Dès le premier abord et Tattire et Tenchalne ; 
Seayeaz donz et brillans, sa tonehante beaaié. 
Son front oft la noblesse est jointe à la bonté» 
Toat plaît, toat cbarme en lui par on pouvoir supréiae. 

C'était Tange du ciel enToyé par Dien ainM , 
Qui Tenait de Tobie assarer lebonhevr. 

L*ange s'offre & serrir de gaide ao Toyageor ; 
n le soit ches son père , et le Tieillard en kmes 
Ke'lai déguise point aes soapç<»is , ses alannes ; 
Long-temps il Tinterroge ; et loi tendant las bras : 
De mes cttintef , dit-il, ne vons offenses pas ; 
Viens , sonffirant , et privé de ladarté eéleate , 
Mon enfant de la TÎe est lont ce qni me reste : 
La frayenr est permise A qni n'a pins qi^nn bien. 
De mon dernier trésor je tou fais le gardien. 
Ah I vous mfi îe r«udraz ; mon anse satisfiûte 
ApronTe* en yoqs parlant , one doncenr secrète; 
J« ne sais qnélle voix me dtt an fond dn eœor 
Ovtfl Tons tarez condoit par l'ange da Seigneur. 
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lei ▼oyagevn cbarmés aperçoivent les loort. 

I*ange ,' ayant d'arriver au portet àe la ville ; 

De 6«bélna , dit-il , se cherchona pdnr faille ; 

Dès long-tempe Gabéhis a quitté oei cHmats. 

Qiez an antre qne Ini je vais gnider vos paij 

Le riche Ragnd , nevea de votre père , 

A poor fille Sara, ton unique héritière. 

Son plot proche parent doit aeal la posséder : ' 

La loi l'ordonne ainsi , venea la demander. • 

Interdit à ees mots , le docile Tobie 

Lni répond : O mon frère , ft vont sent je confie ' 

Des malhenrs de Sara ce qn*on m*a rapporté : 

Tout Israël connaît sa vertn , sa beanté; 

Mais déjà sept époox , brigoant son byméoée, 

Ont , déa le même soir , fini lenr destinée. 

— • Qne deviendra mon père , béloa I si je péris ? 

Ne craignez rien , dit fange , et suives mes avis. 

Ivres d*fin fol amour que le Seigneur condamne. 

Les amans de Sara brûlaient d'un fisu profiiné, 

s Audio quia tradita est «eptem Tir», et mori 

'^^-nt Timeo ne forte et mihi h«e eveniant; et ci 

unieus parentibus mei« deponam seneettitem ill 
m eum tristitia ad inferoi. Tune angélus dixit et : '. 
'^ conjuginm ita •uscijnunt , ut Peum a se et a si 
«nte exdudant , et cuae libidini ita vaoent, eto... 
««ir^potestatem daernonivu anper eoé. To^antem, d 
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JD raspire, dit l'ange , et yoos voyez «oa fils. 

— O joar trois fois heareoz I Eofiuit que jp béois , 

Viens > ■cconrs dans mon sein; qoe Rafaël embrasse 

Le digne rejeton d*ane si sainte race 1 

Ton père soixante ans tat noire nniçpie appoi; 

Viens jooir, 6 mon fils , de notre amoor pour loi. 

Il appdle anssitât son époose et sa fille » 

Annonce son bonhenr à tonte se funlUe, 

Et vent qne d*an bélier immolé par sa main 

Anz hôtes qa*il reçoit on prépare on fosdn. 

On obéit. Tolne , assis près de son guide , 

Snr la belle Sara porte an regard timide : 

a rencoutre ses yenz , aussitôt la pndeac 

Convre son jenne front d'nne aimable roogwr. 

Il sTenbardit poortant ; et d'one voix énne : 

Ragoel , dit-il , notre loi t*est couiue } 

To sais qu'elle prescrit des nœuds encor plus dou 

Aux liens que le sang a formés entre noas| 

Je réclame la loi , je suis de ta famille : 

Au fils de ton ami daigne accorder ta fille. 

SIM seuls titres , hélas ! pour obtenir sa foi , 

Sont le nom de mon père et mon respect pour toi. 

Le vieillard , & ces mots, sent naître ses alarmes: ' 

* Qao audito verbo Ragud ezpaTÎt, teiens qued 

creaerit «eptem riri* Et dizit angélus : VoU 

ftimere etc. Et apprehendens deztexam filUi êVM't 

dezteras Tobiss ttadidit.,.. etc. 
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Paît tomber mt sei yeux on ezerëment impor : 
A Tobie aastilôt la Inimère Mt rvA». 
Sans se plaindre , adorant la main qdl le ebàrie , 
O Dien , s'écria-t-il , to daigaei m'éproaTer ! 
Je n'enmnnnnre point, 'ta frappes pour lauTer : 
Hf es y eux , mes tristetf yeox , privés de la lomière. 
Ne pourront pins an ciel précéder ma prière ; 
Vers le panyre avec peine , hélas ! j'arriverai | 
Je ne le verrai plus, mais je le bénirai. 

Ses amis cependant , sa famille , sa femme» 
Loin d'émonsser les traits qnt déchiraient son kme, 
De porter snr ses mank le bsnme précieux 
De la compassion , senl bien des malheoreox « 
Viennent loi reprocher jasqa^à sa bienfaisance ; ' 
Où doue , lai diseot-ils , est cette récompense 
Qn'anx vertus , à l'anmône , accorde le Sdlgnedr ? 
Le vieillard ne répond qn* en leur montrant son cœurs 
Mais ce cœur , accablé de ces cruels reproches, 
Fort contre le malheur, faible contre mi proches > 
Denre le trépas , et le demande an ciel : 
Sa prière monta jasques à TÉternel : 
X'ange du Dieu vivant descendit snr la terre. 
Le vieillard, se croyant au bout de sa carrière, 
"^^ait appeler son fils , son fils qui , )enne encor, 

I Irridebant vitam e)a> , dicentes t Vhi est spes tua| 
^ ^0 quam eleemosynas et sepulturaslaciebas? 



Mon fil», union iJ»™i~ 

D.,on i..p«tpo« «oiW.Wri»*»'-*" 

eu. vi f • »»«">. '»»' «'• *»»* »;i»;;^ 

Qa.1 pl«ril e« pl». aoM <!»••» «•'""^ 
HoBoreto S«igiie«t,i»«d«> d«u -•««» 
Qn. «i>to«t ri0dig»t troaT. ««»«»• 

R«ob»tr.l«tea«l'oiphcUnq» '-P' 

Biche , aoDBe beaucoup ; et , ?«»"• . «• 
C.prt«pt..»o»fil..oo..«».».«U 
a.doU.«.»».»en..co..fi«àu6. 

. Honorem !*««• »»'» *»" <"°f" 
.-,„. : m«nor enim .m. a.be. ,« et V 

Jas» ut P«>P«" « '" "'"° '"?: 
passa »• F r ..nrienlibu» eom< 

• «.««m tnum cnm esuncuww" 
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i Rtgès poar le redemander, 
lin pays qHelqa'an peat te guider ; 
ï^os tpbos oa oendaetenr fidèle 
Bonnaitrozu et la peine et le vile, 
fils le quitte et coart ^9X9 m tr9Mi. 
présente an jeune homme ineouni 
f les traits, la grâce phis qn'hamaiM 
r abord et Tatltre et rencbaine ; 
r et brillans, sa toadiante beaalé, 
s noblesse est joinle à la bonté , 
it charme en lui par on ponvoir svpréiae. 
ige du ciel envoyé par Dieo même , 
3 Table assoret le bonheur, 
fre ft servir de guide an Toyageur : 
son père , et le vieillard en larmes 
« point ses soupçons , ses alarmes $ 
il l'interroge ; et lui tendant les bras : 
tes , dit-il, ne vous offensée pas j 
irant , et privé de laciarté céleste, 
Ifi la vie est tout ce qui me reste : 
}t permise i qui n'a plus qu'un bien, 
ier trésor je voua fais le gardien. 
2e rendrez ; mon ame satisfiûto 
vous parlant , une douceur secrète; 
elle voix me dft au fond du coeur 
Kji coudait par l'ange du Soigneur. 



l66 TOBIS, 

O mon fils , pour adiea reçois ce doux présage. 
Le jeane homme Tembrasse et s*appTète ta TOjage; 
Il presse , en gémissant , sa mètt tas son aûn. 
Bientôt , g^M par Tange , fl se met en chemin; 
Mais trois no il s*arréte , et trois fois renooTellé 
Ses adieux et ses cris ; alors le chien fidèle, ' 
Seal ami demeoré dans la tri^ maison , 
Coort , et do voyageur devient le compagnon. 

Ils marchent tont le joar dans ces plaines ftoondsi 
Où le Tigre en cfonrroax précipite ses ondes. 
Arrêté sur ses bords ponr prendre da repos, 
Tobie , en se lavant dans $et rapides eaox , 
DécoBvre an monstre affreax dont la gneale béante 
Loi Cait jeter on cri d*horreor et d'épouvante. 
L'ange accourt : Saisissez, lui dit-il, sansfirémir, 
Ce monstre qu'à vos pieds vous allez voir mMrîr. 
Prenez son fiel sanglant ' il vous est nécessaire; 
Le temps voas apprendra ce qu*il en faudra fiûrs. 
Le jeune Hébreu , surpris , obéit à l'instant; 
Il partage le corps du monstre palpitant, * 
Et réserve le fiel; sur une flamme pure 
Le reste préparé devient sa nourritore. 

Cependant de Rages, au bout de quelques )onrs, 

> Profpctus est Tobiat , et canit seeutns est eum, sic. 

* Ezentera huncpi«cem, et cor ejut, et fel Qood 

oùmfeeistet, atsavitcamei ejas| et seeumtuleruntin vi*. 
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tet voyaf esrt chanaés aperçoivent lei loan . 

L'ange, avant d'arriver anx portet de la ville ; 

>e Gabélns , dit>îl , ne cherchons point farile; 

>és long-tempe Gàbéhis a quitté cet cfiaatf. 

Ihes an antre qoe loi je vais guider vos piif 

^•e ricbe Ragoel , nevea de votre père , 

L poor fille Sara, son nniqne héritière. 

on plms proche parent doit seul la posséder : ' 

A loi l'ordonne ainsi , venea la demander. • 

nterdit à ces mots , le docile Tobie 

.ai répond : O mon foère» i vons searje confie ' 

>es malhenrs de Sara ce qn'on m*a rapporté : 

Tont Israël connaît sa verlo , sabeanlé; 

fiais déjà sept époox, brignant son hyméoée, 

)nt , dèt le même soir , fini léar destinée. 

— Que deviendra mon père , hélas I si je péris ? 

9e craignes rien , dit fange , et saivea mes avis. 

vres d'an fol amour que le Seigneur condamne. 

Les amans de Sara brûlaient d'un fieu profiiné» 

• 

> Audio qnia tradlta est septem vins, et mortui 

mt Timeo ne forte et mihi h«e eveniant; et eùm 

im unieus paientibut meis deponam seneetutem iiltt« 
am eum tristitia ad inferoi. Tune angélus dizit ei : Hi 
[ui e(m)ugittm ita suscipimtt , ut Peum a se et a suâ 

•ente exdodant , et au« Ubidiiû ita vaoeat, ete 

Ubetpotestatem daernoniva super eos. Tu antem, ete. 



l68 TÛBIE, 

III en forent pnnû : nutii voas, nonfrèKi vonS} 
Qaa la loi de Mofitf a nommé aoo époux. 
Dont le ccenr aux Tertiis tatmés dèi toITC ciiCuce, 
Époiera l'amour par la diaste innnipimce , 
Voffis obtiendres Sara tans irriter le cieU 

En prononçant ces mott, ils «ont ohec R^mL 
Tons àtnx , lef yeux bai«iéf , demanâant ài*entziée 
Cette hospitalité des Hélveux lévérée. 
^gnel , à leor Toix empcessé d^aqeoorir t 
Rend grâce aux Toyagenrs qU l'ont daigné cbeinr t 
Mais , fixant sar Tan d*eax eue Tue attentive. 
Il reconnaît les traits ds TÎeiUard^ Vinive ; 
Qnelqoes pleors aassiiftt s'échappent de ses yeax. 
Seriez-Toos, lear dit-il, dn nombre des Séhreu 
Qne le vainquent retient dans les champf ^AsQ^f 
Oai, répond l'Ange. — Ainsi voas cohnaissetToUsî' 
Qai de nous a sooftert et ne le connaît pas 7 
Ah ! parlez : avons-nous à ple«rer son trépas ? 
On le Seigncnr , tooché de vos longues Miisères, 
L'a*t-il laissé vivant pour exemple à nos firères ? 

s Dizitque iUis Bagnel , Hfos^ Tohiam Aafnm 
meum ? Qui dixerun^ i NpvinMM. J|^ misit «• Ragad > 
et cum laorymia oacnlatus est eom , et plecans aupia 
eoUum ejua , dizit : Benedielio «U tiH , fili mi , qoia 

hooi et optimi vin 61ia« ei Et pisseepit llagad 

ooddi êxietaok et ponri oecvivium. 



s rMpim, dit fange , et toos rojes ion fiJs. 

— O joar trois Cms heoreox I Sofiat qoft 19 bésis, 

Vians j iccoan dans mon sdn; igam Ba^Bil rmlrn i iti 

Le digne nietoo d*ane si sainte nœ I 

Ton père soixante ans fût notre nniqne appoi; 

Viens jouir, 6 mon fils , de notre amoor pou lu. 

U appelle anssitât son épouse et sa fille , 
Annonce son bonheur à tonte sa àmiUe, 
Et vent qae d*an bélier immcdé par samain 
Ans hôtes qu'il reçoit on prépare nn fioetin. 

On obéit. Tofaie , assis près de son gnide. 
Sur la belle Sara porte nn regard timide : 
•H rencontre sesyenx , anssitôt la padeac 
Coavre son jenne front d*nne aimable rooganr. 
Il s*enhardit pourtant ; et d'une voix émoe : 
O Ragnèl , dit-il , notre loi t*est connue s 
Tu sais qu'elle prescrit des nœuds encor plus doux 
Aux liens que le sang a formés entre nons| 
Je réclame la loi , je suis de ta famille : 
Au fils de ton ami daigne accorder ta fille. 
Mm seuls titres , hélas ! pour obtenir sa fbi y 
Sont le nom de mon père et mon respect pour toi. 

Le vieillard , à ces mots, sent naître ses alarmes ; ' 

* Qno audito verbo Kaguel ezpavit, tdens qued 

creaerit sepiem yiria Et dizit angélus ; HoU 

timeie etc. Et appr^endens dextexam filUs susd', 

deztera» Tobiss tsadidit.,.. etc. 
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at B6 prétendons point à ce boohenr parfidt , 

I , pour lecoenr de Thomme , héla^f ne fàl point fait ; 

isdonne-noasramoar desdeToir8qa*iI fiiat s.aivre: 

Terta poor toa£^, le tendresse poar vivre, 

I béritiefs nombreux dignes de te chérir, 

des joors innocens passés à te servir. 

Dans ces devoirs pieux la nait s'écoole entière* 

I que le chant dn coq annonce le lamiére » 

^oel , son époase, accourent tont trenblens, 

»sant pas es^er d*embrasser lenrs enfiins : 

les iroavent tons denx dans an sommeil tranquille^ 

fesrons aussitôt ils parent leur asile , 

it ruisseler le sang des taureaux immolés , 

retiennent dix jours leurs amis rassemblés. 

[i'ange , pendant ce temps , au fond de la Médie , 

ait redemander le dépôt de Tobie. 

lélus le lui rend ; et Tangede retour, 

milieu des plaisirs , de l'hymen , de VKmonr, 

rouve son ami pensif et solitaire , 

pirant en secret de 1* absence 4* an père. 

tons , lui dit Tobie , ô mon cher bienfaitear } 

e heureux loin de lui pèse trop sur mon cœur. 

mi tant de festins , au sein de l'opalence , 

ne vois que mon père en proie à rindtgeaee : 

tons-nous, hâtons-nous d'aller le secoorir $ 

tiens de Ragnel qa*il noos laifse partir. 



Le malheareax vieUkrd les cuu|... . 
De revenir an )oar consoler m TÎeQIi 
Tobie en fait seraient; et bientôt les cbeOMan» 
Les esclaves nomhreaz, les mngissans tronpemï, 
Qui de la jeane époase ont été le pirtage , 
Vers la rerre d* Assnr conmèacent leor Tojage. 
L'ange, présent par-toat , gnide kf eondncteorf. 
Sara , le front yoiléj cachant einsi ans pknn , 
Assise sar le dos d'an poissant dromadaire, 
Soapire et tend de loin $9$ denz bras à la mère; 
Son époux la sootient sar son sdn palpitant ; 
Et le fidèle chien marche en les précédant. 
Hélas I il était temps qoe le jenne Tobie ' 
A son malheareax père allftt rendre la vie. 
Depais qu'il est parti, ce vieillard désolé, 

' Cùm rnd motas faceret Tobiaa causa nnpti'ti 
collicitus natpatpr ejut Tobias.... Cœpit anttio 
• »--: nimis ip«e, et Anna uxor efuf eum eo, « 
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CpmpiaDl de son reloue Je moment éoonléf 
Sa traioait chaque jcor aax portes de NimTe. 
Son éponse gaidait sa démarche tardÎTe.- 
Le vieillard restait seal , assis sor le chemin ; 
Vers chaque Toyagenr il étendait la main : 
Le Toyagenr passait ; et Tobie en silène* 
Poar la reperdre encore attendait Tespérance. i 
8a femme , gravissant snr les monts d'alentonr, 
Cherchait an loin des yenx Tobjet de son amonr. 
Pleurait de ne point Toir cet enfant qa*elle adore, 
Et sns^ndait ses pleors poux le chercher encore. 
Mais ce fils approchait ; accusant st» lenteurs > 
Il laisse ses tronpeaax anx soins de leors pasteurs, 
Les précède avec Tango ; et sa mère attentive ' 
L'apperçoit tout à coup accourant vers Hiinive. 
Elle vole aussitôt , craidt d*arrivei; trop tard ; 
Mais le chien,plos prompt qu'elle, est auprès du v ieillard ; 
Il reconnaît son maître , il jappe, il la caresse, 
Exprime par ses crû sa joie et sa tendresse. 

t Et dum ex eodem loco specubrcturadrentum ejnt, 
TÎdit a longé , et illico agnovit venientem fi ium snum ; 
ourrensque.... etc. Tune praseucurrit caois qUi aimul 
fuexat in via, et, qua4i nunciat advenienx, blandi- 
inento caad« sua gaudebat. Et contuzgen* esBcua pater 
ejus, c»pit oSendpns pedibus cuxrere, et, data maa« 
pitcro , ocouxir obviam 6.io «uo. 

l5 



te jeune fcomiBeobéiu, 
El Tobi» anuiiat volt lu c 



fojS:ms, X75 

Mais je revois enfin et la ciel et mon fils ; 

O mon Dieo , je rends grâce à ta bonté propice : 

Oai , ta miséricorde a passé ta jastke. 

n dit j et de Sara les servitenrs nombreux » 
Les tronpeaax» les trésors, vienneotficapp«rffsjreiiz. 
La modeste Sara descend , loi fait hommagie . 

Pe ces biens devenas désormais son partage , 
Lni demande & genoux d* aimer et de bénie 
L'épouse qu'à son fils le ciel Toalot anir. . 
Le vieillard étonné la relève , l'embrasse ; 
Il admire ses traits , sa jennesse , sa grâce» 
Et s'appnjrant sur elle écoute le récit 
De ce qu'a fait son Dieu pour l'enfiuit-qn'il chérit. 
Mais , ajoute ce fils , vous Toyex dans mon frère ' 
Mon soutien, mon sanvear, mon ange tutélaixe; 
Il a guidé mes pas , il défendit mes jours; 
C'est de lui que je tiens l'objet dé mes amours | 
Lui seul vous fait revoir la céleste Inmièrei 
Il m'a doqné ma fienmie et m'a rendu mon père : 
Hélas I. que peut pour lai notre vive amitié f 

t Ue duxit et reduzit ,sanum uxoremipse me 

fuibere feeit.... me ipsum a dévora ione piaôe enpuit , 
ie quoque videxe feeit lumen eodi.... Quid illi ad bac 
poterimus dignum dare? Sed peto , pater mi , ut rogr* 
eum si forte dignaUtur medielalem de omnibus qu» 
allau «uat sibi assumere. 
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PIÈCES FUGITIVES. 



A L'ÊTRE SUPRÊME 

A LA NATURE. 

Jui déploya dos cienz la tenture étoiIé« ? 
Lox astrM éclatans dont lear ToAte est peapiée» 

Qai donne la vie et la loi 7 
{ni saspendit la terre i la cbaine des nondet ? 
^ae resserra la mer dans ses digaes profondes? 

Ame de Tanivers I c*est toi. 

j'ombrage renaissant , la moisson nourriciéf», 
La fraîcheur do misseaa , la paix de la chaamiir» » 

Et lefiistede la cité, 
liaient toar à loor ta splendeur bienfaisante, 
it'aatear de la nature en tons lieux se présente» 

n occupe rîmracnsité. 

?rop loDg-ttmps des mortels les aveugles hommages 
)• leurs TÎees grossiers ont chargé tes images. 

Grand Dieu I pourquoi le souStec-tu ? 
/erreur te méconnaît , Timposture t*insolte. 
/homme que tu créas te dois sans doute un coite , 

Et ce culte , c*est la vertu. 
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TERS SUR ANXT. 179 

3ûme, seal soolten d'une coar étrangère, 

gretté cTÂnet le vallon Mlitaiie. 

MAitTK Tint après' ; Dn Maine, nom famevx, 

rappelle les arts, Tesprit , la politeHe : 

les gazons d' Anet , théâtre de lears ienz , 

immortelles sceors la troape enchanteresse 

Snivit et chanta sa princesse. 
de ces beaux lieux Penthiây RS est possesseur. 
c lui la bonté , la douce bienfaisance , 
{ le palais d*Anet habitent en silence : 
Tains plaisirs ont fui , mais non pas le.bonbeiiT. 
rbon n'iuTite pas les fol&tres bergères 

A s'assembler sons les ormeaux ; 
3 se mêle point à leurs danses légères; 

Mais il leur donne des troupeaux. 

ton orgueil , Anet , sur ces titres se fonde : 
roir changé de maître, eh quoi I te plaindrais-tu ? 
seul tu possédas tons les biens de ce monde , 

Amoar , gloire , e^rit, et vertu. 

Madame la ducheue du Maine , «i célèbre par son 
it et pat son goût pour les lettre» , tenait sa oout à 
.ux et à Anet. 
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VERS 

Graves «ur un tocher , à rendrait du jardin d'Étupe* 
où madame la ducheue de Wirtemberg , mère de 
madame la grande duchesf e de Hoacie , a xataemlilé 
ton« «et enbuc. 

1 CI la pins benrease et la plas teodre mèn 
Réanit onxe enfans', idoles de sob eoenr. 
Et Toalat consacrer cette époque fi cbère 

De son amonr , de ton bonbeur. 
Passant , repose- toi sons cet épais fisoillage j * 

Et si ta cbéris tes enfacs , 

Respire ici cpielqaes instaos, 

Ta les aimeras davantage. 



AUTR3ES 

SUR LE M Ê M E SUJET. 

Ici , dans la même ioamée, 
Obse enfans, fruit cbéri du phu tendre bjménéei 
Dispersés psr TAnour sur des irteea dîTen , 
Vinrent tons , an s«n de leurs modèles » 
^ Reprendre des Twtus BOUTtUef 

Four le bonbenr de TmiiTeffi.^ 
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SB essajant orages sar orages » 
bat incertain où l'on n*arriye pas ; 
é Ters le soir, chercher nne retraite» 
baletant , se coachar , s'endormir : 
Ue cela naitre , rirre » monrir. ^ 
volonté de Diea sdt faite t 
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R É P O-NS E 

■t de M. DI0OT, au alnë, «uz OALATÈK. * 

', je sais pourquoi Toas chérissex ma fille; 

M qoe les mœnrs de mes bergecs 

tt les mœurs de votre £imille. 

levais trembler en songeant aoz dangeil- 

allait courir ma Oalatéet' 

asetnent votre nom l'a dotée. 

peut aller à la poitérité , 
>ar vos soins et par votre suffrage, 
upte plus pour l'immortalité 

DiDOT que sur mon ouvrage. 

rera «e ttonreMi à la pége 88 d*uii euviage 
Essai de FABLBS VOUYKLLSS, dédiées au 
vie* de POÉ8TB8 DIVSR8E8 , et d'iise 
SUR LES PROGRiB DB I.'IMPRIVBRII^ 
, fils atné. Paiisy tyM, 



RÉPONSE 

De GALATIÊE k des vets de AI. DS^FONTAKSS. 

Jufi caré de notre village . 
Noos répète soaTent «{u'one bergère sage 
Kje doit point éconter les propos enchantears 

De ces beaux messiears de la ville. 

Ce langage lear est facile » 
Dît-il ; gardes-vbas bien^de tons ces sédacteors : 
Le doax parler, Tesprit, les numiéres gentilles, 
Ils ont tout ce qn*ll faat poar attraper les filles i 
Kotre cnré dit vrai,vVoas me le prouves bien. 
Vos vers seront toa)oars gravés dans ma mémoire; 

Mais jamais )e ne croirai rien . 

De ee qn'ils diseèit à ma gloire.' 
J'aimerais à vons voir habitant de nos bois; 

Mais je craindrais qne ma mnsette 
Ne pût accompagner votre brillante voix. « 

Mon père dit qae la trompette 
Célèbre dans vos mains les héros et les rois. 

Et qae votre mnse savante, 
Ëxpliqaant en beanx vers d*atiles vérités. 
Embellit la raison, et , tonjoars triomphante , 
Prouve qae tout est bien ', da moins qaand vonschantci 

> Tout le monde connaît U traduction que M. àt 
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myitec tealement notre vallon fertile 

doit pea delaarlers; vous devez virile aillenri. 

u vons applaudirons, de notre obscor ajilei 

Et qoand oont irons à la ville, 
tons apporterai det coaronms de flears. 



AU MÊME. 

Vous me loaex , et je voas loue ; 

Un pareil commerce est fort doux ; 

Mais les mécbans et les jalon z 

Poarraient fort bien , je vous Tavone , 

Tant soit peat se moqaer de noas. 
iqnez-moi plaiôt, de penr que l'on ne peut 

Qae j'aime par reconnaissacce 
aient dont le ciel a voala Toas douer, 
me mieux renoncer d'une ame généreosa 

A votre louange flatteuse » 

Qu'an doux plaisir de vons louer. 

tanea a faite , en beaux vers français, de TsasAX 
k L'BOMlf B de Pope. 
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A MADAME DE***, 

Sb lui enyoyant on ezempUite de NUKAt 

U '41 Toala dans ce bible onYtage, 
Présenter la vertu sons, les traits les plas dooz : 

J'aarais dû peindre votre image , 
Et je sens qa'Aoaïs est encor loin de tous. 

Aassi modeste et pins habile, ' 

lUieax qu'elle Toas savex régler tons tos désirs: 
Ce qtfi coûte à son cœar poor le Tdtre est facile ; 

Et tes devoirs sont vos plaisirs. 

A MADAME G***, 

Apcès lui ayoir vit jouer LS MARK CONFIDSlfTE. 

Ous j*aiaie à t'écontor , quand d'on accent si tendre 
Tu dis que la Teita fait seule le bonheur I 

Ton secret pour te faire entendre, 

C'est de laisser parler ton cœar. 
Mais , en blâmant Tamour , ta yciz trop séduisinte 
Vers ramoar,malgré moi, m'entraîne à chaque instant; 
Et depuis que j'ai tu la Màas coifFiDVllTSi 

«l'ai grand besoin d'vn confident. 
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RÉPONSE 

I 

A une lettre anonyme d^une demoûelle de i8 ant. 

Vous daignez lire mes romans, 
Voas desirez de me connaître ; 
Mais à vos yeax de dix-hait ans 
Je risquerais trop à paraître. 

Moins fortuné que mes héros , 
Je n'en aurais que la constance ; 
Et je soaffrirab tons leurs maux , 
Sans espérer leur récompense. ' 

En m'écrtvant, du nom d'ami 
Votre aimable bonté m'honore; 
En vous lisant , j'ai pressenti 
Qu'il me faudrait un titre encore. 

Four punir ma témérité» 
Tons fuiriez l'auteur et rouvrage; 
Mes vers perdraient votre suffrage 
Mon cœur perdrait sa liberté. 

POUR LE PORTRAIT DE CARLIN. 

1 JL jouit du rare avantage 
De conserver toujours ses amis , ses talens : 
Son hiver reproduit les fleurs de son printemps; 
U ett ce qa*il était : les grâces n'ont point d'âges 
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Ao royaume de Taleaee 
Une Tenre avait an filt; 
Amour , bonb«ar, espéraaiee, 
8ar loi s'étaient réaois. 
Jenne , riche , aimable et belle » 
A rhjmen se refastnt , 
Pea l-on aimer f disait-elle , 
Un antre qae son enfant ? 

Un beau tournois dans Valenoa 
Attirait maint chevalier; 
L*enfant meurt d'impatience 
D*y montrer son beau coursier. 
Sa mère y consent , et pleure » 
Et loi dit en l'embrassant : 
Si tu ne veux que )e meure , 
Ve sols pas trois }ours absent. 

L*en&nt part avec sa suite : 
Bientôt il trouva on tong^nt ; 
Son coursier l'y précipite, 
lies flots emportrat l'enfiua. 
Pour le rameœr à terre 
Efforts et secours sont vaiipi. 
Ah ! trop malheureuse mèrct 
Cest toi tar-tont gué je plaiiul 



U , qne ma rortdas snll 



Je Tenx qa*on port« àia bière 
Parmi ces tristes roseaux, 
Qa*oa la couvre d'une piwre 
Où Ton gravera ces mots : 
« Dans cette demeure affreuse 
<r De mon corps sont les débris ; 
« Mais mon ame , pins heurense, 
« Mon ame est avec mon fils. » 

Elle dit , et tombe morte. 
On suivit sa volonté : 
Près du torrent on la porte ; 
Un pont s'élève à côté. 
Ce pont, non loin de Valence, 
Se fait encore adâirer ; 
On le traverse en silence , 
Et iamais sans y pleurer. 

LÈ^OVICE DE LA TRAPPE, 

ROMANCE. 

JLaintal aimait Axfèoe,. 
Et ne put To^Bir. 
Traînant par-tout laohaiiM» 
Il cherchait & moatir. 
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Il hésite , il chancelle , 
Sentant bien qn'à jamais 
Son cœar sera fidèle 
Aax premiers qa*il a faits. ■ 

Le désespoir Temporte ; 
Mais , dans Finstant fatal , 
Un homme est à la porte 
Qui demande Lainval. 
On le refase. Il crie : 
lainTal , mon donx ami , 
Ton amante chérie 
Vient l'arracher d'ici. 

Aa fçnd da monastère 
Cette Toix retentit ; 
Do pied da sanctuaire 
Le frère l'entendit, 
li coart , hors de lai-mémé» - 
A des sccens si donx; 
II voit Tobjet qn'il aime. 
Et tombe â ses genoax. 

Son amante adorée 
Lni présente la main 3 
Le ciel l'a délivrée 
D*nn tat^ar inbaxnain. 



COTJPI'ETS 

A madame U duchesse J>'OKi^i; 

^rn.el6nearlepri„ceH«-^ 

asriftant ensemble à ua «P« 

société. 

Saxr«.a.y»-idey4nea.UB0»». 
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L'esprit de Ton sait toat charmer, 
A a Parnasse il yaiocrait encore; 
Le coear de l'antre sait aimer. 
C'est son secret pooc qu'on l'adore. 
Coaronnons-Ies des mêmes fleurs , 
La gloire et la verta sont «œars. 

Lear front modeste 8*est baissé 
Quand on a joint lenrs noms ensemble; 
L'an &e croit par l'aatre effacé , 
Dés qu'on même lieu les rassemble. 
Conronnons-les des mêmes fleurs , 
La gloire et la vertu sont sœurs. 



A MADAME L. M. D. M. 

Couplets chantés par ses enfans le jour de 
S. Louis , sa fête. 

Sur Pair : Tiiste raison , ele. 

V o T R X patroB I bien moins ten 'r« q«*aQilér» , 
Gagna le ciel en quittant ses parens ; 
Ah ! puissiec-Tons ne trouver au oontnirt 
Le paradii qu'au sein de toi eofroi I 
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n laî reste nn ami : cet ami dans son cœnr 
l'ait lentemetit coaler nn banme mlntmire ; 

Il Tient partager sa misère. 

Il en est le consolateor. 

Le mortel i qai la fortone 
Vendit si chèrement ses trompeuses ÙTeors» 
Solitaire an miliea de aes aombrenz flatteurs, 
Prodigue ses trésors à lenr foule importune. 
Il cherche l'amitié : c'est Ters son doux lieu 
Qu'il tourne ses désirs et oon son espérancei 
Il eu achète Tapparence ; 
Four lui ton nom seul est un bien. 

Au sein même de la Tictoire , 
Ta charmes le guerrier, qoi, dans le champ de Mars, 
D*an peuple de héros guidant les étendarts. 
Cueille à la liberté les palmes de la gloire. 
Par ses frères vainqueurs lorsqu'il se sent presser, 
Des larmes qu'il répand son courage s'honore ; 

Mais aejt pleurs sont plus doux encore 

Quand son a,mi vient l'embcasier. 

Le sage dans la solitude, 
Libre des passions, dégagé de tout soin , 
S'applaudit de sentir l'impérieux besoin 
De mêler tes plaisirs aux donceors de l'étude. 

17 
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Par toi contre la moit «es stns pliu aflisf mit ■ 
Des horreurs da trépas soatîeoiieiu mieux la Ttte 

Socrate bavant la cigni 

Soarit à tes jeanes amis. 

Le saint amoar de la patrie 
Par tes divines lois est encore époré f 
Contemples des amis le bataillon sacré. 
De Toppressear des Grecs affrontant la forie. 
Accablés, non vaincus , après an long effort , 
Ils mentent.... Yoyea-les coacbés snr la poassiél 
Chacan ti«ot la main de son firére, 
Ancan dVox n a senti la mort. 

Ainsi ta doace et vive flamme 
Ajonte à la sagesse , augmente la valear ; 
L'innocence et la paix , la force et le bonheur 
Accourent à ta voix s'emparer de notre ame. 
Relevant les humains par le vice abattus , 
Jusqu'au plus haut du ciel avec eux tu t'élaoctlj 

Tes devoirs sont des récorapensef , 

Et tes plaisirs sont des vertus. 



LETTRE A. M. L. C. D. S. E. 

Du chfiteau d^Anet , le 3 mai 1779. 

Je suis charge , mon cher pasteur, au nom 
de tous les habitans d'Anet, de vous adresser 
des plaiotes sur votre départ précipite. Nous 
sommes tous fâchés contre vous. Le peu de 
jours que vous avez passés ici va rendro 
moins agréables ceux que nous devons y pas- 
ser encore ; et , à présent que vous n'jr êtes 
plus, nous aimerions mieux que vous n'y 
fussiez pas venu : car le plaisir ressemble à œ 
livre de l'Apocalypse qui était si doux dans 
la bouche , et si amer quand il était muigé» 

Depnit votre départ les bergers de nos boit 
Aux sons da chalnmeaa n*accordent pins lenr toîx } 
On n'entend plus chanter la tendre Philomènti 
lie printemps est fini ; déjà la flenr nonyell*. 
Qui de Tamant de flore annonçait le retour « 
Se fiine et va mourir sans avoir va le )oar. 

Si j'osais vous parler de notre prince^ Je 
TOUS dirais qu'il n'est pas le moins chagrin 
de votre absence ; et cela seul vous rend 
inexcusable* 
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Qnoi 1 vons qnittaz ans mArmors 

D'Anet le charmant séjour, 

Ce Talion ob la natare 
Épaisa ses trésors pour contenter Vamonr ! 
Voos foyez sans regret an prince qai toqs aime» 
Qui sait fixer ici le volage bonheor. 

Et vent déposer sa grandenc 

Poor être chéri ponr loi-même ; 
Qai te plaît à marquer chaqpie jour d'an IneD&it, 

Et dont l'esprit toujours aimable 
Égaie avec douceur les propos de la table , 
Et sait parler de tout , hors du Inen qvi*i\ a fait ! 

Heureusement pour vous, monclier pasteur, 
nous savons votre secret ; et , quoique nous j 
perdions , il faut vous en aimer davantage : 

La Toiz des malheureux vous appelle à Paris, 
Vous y courez leur tendre une main se(K)urabIe; 

Et f quittant pour eux vos amis , 
Vous aimez encor mieux être ntilejqa'aimable, 

Je finis ma lettre , car je l'avais commen- 
cée avec le projet de vous faire des reproches, 
et je ne sais comment il arrive que je ne puis 
vous parler que de mon respectueiu et Uès« 
tendre attachement. 



LETTRE 
A M. GESSNER, 

BN lUr ENVOYANT G AL ATftB. 



Monsieur 
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Vos ouvrages font le bonheur de ma vîe j 
el comme il est impossible que celui qui les 
a faits ne soit pas le meilleur des hommes^ 
j'espère qu'il me pardonnera de l'importimer 
d'une lettre. Depuis mon enfance, LA AfoRT 

D'AbEL^ DaFHNIS , LES IDYLLES , LX VRWh 

HIER NAVIGATEUR; sont toujouTS dant 
mes mains. Je dois à mes lectures tout oe 
que j'estime de mon cœur. 

Mon admiration pour vos écrits m'a ins« 
pire le désir de faire une pastorale. Je me 
suis aidé d'an fameux auteur espagnol qui 
avait votre génie, sans avoir votre douceur. 
J'ai tâché d'habiller la Galatée de Michel 
Cervantes comme voushaiMlles vos Ghloés^ 
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je lui ai fait chanter les chansons que Toos 
m*avez apprises, et j^ai orné son chapeau de 
fleurs volées k vos bergères. 

Cette passion de vous ressembler m'a valu 
rindulgence du public français. J'ose vous 
envoyer Galatée. Allez , ma fille , lui 
ai-je dit , allez trouver le maître de tous les 
bergers: vous poserez doucement votre guir* 
lande sur sa t.ête , vous vous mettrez à ge« 
noux devant lui ; et quand il vous regardera 
en souriant , comme le bon Amyntas regar« 
dait la belle Pbilis * , vous lui direz : je 
viens mettre à vos pieds le tribut de respect 
et d'admiration que vous doivent tous les 
coeurs sensibles , et que mon père a plus d0 
plaisir à vous payer que personne. 

J'ai rhonneur d'être, Monsieur , aveee« 
sentimens qui dureront autant que ma vie| 

Votre très-htmible, etc. 
' Dans le charmant poime de Daphvis. 



REPONSE 
DE M. GESSNER. 

Moksievr, 

Oui, j'ai reçu votre lettre si obligeante^ 
et la GalatAe. Tout ce que je pourrais 
dire pour excuser le retard de ma réponse et 
de mes remeroimens ne m'excuserait pas : 
mais il est pourtant vrai qu'une indisposi- 
tion^ qui m'a tourmenté presque tout l'hiver, 
m'avait mis dans une inaction entière. Le 
printemps vient me guérir : mon premier 

soin est de vous écrire. 

■ 

Galatéb est arrivée, elle m'a remis là 
guirlande que son père m'avait destinée. Ah I 
qu'elle m'a fait passer des heures déiicieuses 
pendant l'hiver t Depuis le commencenàent 
des beaux jours ^ elle m'accompagne dans 
mes promenades solitaires ; et les beautés 
de la nature me donnent la disposition de 
sentir doublement son prix. Quelle naïveté ! 

la 
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